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OIXIËME TRAITE. 


DE LA 

CONSTRUCTION 

ORATOIRE. 

Ordo i functura j numeFus* Quint* IX , 4* 

l^'oBiET de ce traité est plus impor- 
tant au il ne le parait au premier as- 
pect* li'arraDgement des parties^ qui 
fait la beauté a uii tableau , d'une plan- 
tation, fait aussi la solidité d^un édifi- 
ce ^ la force d'ane armée rangée en 
bataille ; il produit ces deux efiPets 
dans l'éloquence : c'est de l'arrange-- 
ment des mots que dépendent toute la 
grâce du discours et une très-grande 
partie de sa force. 

Cette matière , discutée avec soin , 
nous découvre non seulement ce qu'on 
peut appeler le secret du talent oratoire^ 
qui est bien plus que celui de Tar t , mais 
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encore la raison des- marches particu* 
lières îles langues, et de qu'elle^vga- 
gnent ou ce qu'elles perdent en suivant 
des arrangemens différens. 

Ni les Grecs ni les Latins n'ont été 
dans le cas de traiter cette matière dans 
ce dernier point de tue,' parce que, leurs 
langues ayant la plus grande flexibilité, 
ils n'ont pu attribuer les eonstructions 
irrégulières qu'au goût de leurs écri- 
vains. 

Ce traité sera divisé en deux par- 
ties : dans la première ^ on examinera 
quel doit être ranrangement des> mots 
selon la nature, et indépendamment de 
la conformation particulière des lan- 
gues ; dans la seconde^ on considérera 
la construction particulière de la lan. 
;gue française. 
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PREMIERE PARTIE. 


DE L'ABRANGEMENT NATUREL 
DES MOTS. 

Il ous avons parlé dans le volume, pré- 
cédent de l'arrangement artjlftciel des 
idées et des mots ^ qui constitue ^e 
qu'on appelle les figures dans le dis- 
cours. Ici nous ne parlons que de i'ar- 
raj9gement que \^ idées , et jparcp^^- 
quent les mot^ qui les ren^rooei^t ««t 
les expriment; doivent avoir dans le 
discours, cx^nsidéré comme moy^n de 
^perauasion : cet arrai^emeiït ne.jpeut 
avoir pour objet que de satisfaire iOju 
l'esprit ou Toreille , c'est-à-dire de^ ren- 
dre le sens plus clair et plus fort, ou les 
sons plus agréables et plus convenables 
aux vues de celui qui parle. 
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PREMIÈRE SECTION. 

De V Arrangement naturel des Mots 
par rapport à V esprit. 

JLi ous prouverons i^ que Tarrange- 
men t naturel des mots doit être réglé par 
Timportance des objets^ et qu'effecti- 
vement il Test ainsi dans les langues qui 
' sont assez flexibles pour suivre Tordre 
de la nature dans leurs constructions ; 
nous examinerons ensuite quels déran- 
gemens l'harmonie pei^jt causer dans la 
construction naturelle des mots ^ enfija 
nous montrerons les effets qui résultent 
de cette construction : nous y ajoute- 
rons un court examen de la doctrine de 
Denfe d'Halicarnassesur le principe de 
la construction oratoire. 


ORATOIRE^ 


CHAPITRE I. 

Que t jérrangement naturel des Mots 
est réglé par F importance des 
objets. 

JrouR établir cette vérité, car je crois 
que c'en est une > il faut examiner com- 
ment les idées entrent dans notre es- 
prit, et comment elles en sortent. 

Elles y entrent quelquefois en foule 
et péle-mêle , comme quand nous je- 
tons nos regards sur une vaste plaine 
qui nous offre une infinité d'objets : 
c est la communication des idées par 
les yeux. Quelquefois aussi elles n'y 
entrent qu'une à une ; ce qui arrive 
surtout quand la communication se 
fait par les oreilles^ et principalement 
par le moyen des signes d^instilution y 
tels que sont les mots. Conune les mots 
ne peuvent être proférés que les uns 
après \e& autres > les idées attachées aux 
mots ne peuvent aussi sortir qu'une 
a une de la bouche de celui qui parle, 
et par conséquent elles ne peuvent en- 
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trer autrement dans l'esprit de celui 
qui ëcoute. 

L*ordre dans leqpel elles sortent est- 
il indifférent ? ne Pest-il pas ? Peut-on 
également présenter d'abord les idées 
principales ou les accessoires , les plus 
intéressantes ou celles qui le sont le 
moins? En un mot y a-t-il des objets 
qu'on doit préférablement offrir au pre- 
mier nCioment ^ c'est-à-dire au moment 
le plus vif, de l'attention de celui qui 
écoute ? 

On ne serait point dans le cas de 
faire cette question^ si les langues 
étaient assez flexibles pour se plier 
en tout aux divers mouvemens de l'â- 
me : il n^est pas dbutefux qu^albrs elles 
ne suivissent constamment l'ordre qui 
serait prescrit par rintérêt ou le point 
de vue de cdbi^qui pafrle. 

Maiscomittë , dians |5lusieilii9la>ngues, 
il se trouva dës'Coofijgarâlions gram- 
mat4câlfes qui érigent' une maronè ou 
ordonnance particulière , ei: que d'ail- 
leuk*s Fèsprit humain a travaillé lui- 
même siir ses propres idées pour en 
i^econnaître et distinguer les rapports, 
on a irtisigiiîé deux nouvellies sortes 
dordte ou d'arrangement pour les 
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mots : le grammatical ^ qui se. fait se- 
lon le rappojrt des mots, considërés 
comme r^isaans ou rëgis; et le meta- 
physique f . €\\xv considère les rapports 
abstraits des idées. Si on y joint Tor- 
dre oratoire^ qui ne considère que le but 
de celui qui parle, on aura trois espèces 
d'arrangement ou. de construction qui 
peuvent être employées dans le dis- 
cours. 

On dit , dans la construction gram- 
maticale, lumerusolis ^ ce la lumière du 
« soleil; » parce que le moi solis est 
déterminé à étre.au génitif par le mot 
lumen : or y dit-on , le déterminant 
doit être ayant le déterminé* On dit , 
Alexander "vieil Dariwn , « Aleican- 
« dre a vaincu Darius y » parce que le 
premier mot Alexander régit wcit ^ et 
que vicit régit Darium* Voilà Tordre 
ou rarrangement grammatical. 

LK>rdre métaphysique veut que le 
sujet d'une proposition soit avant son 
attribut y la cause avant Teffet , la sub- 
stance ou Texjstence avant le mode ou 
les qualités qui kii appartiennent: se- _ 
Ion cet arrangement il faudrait dire 
soli$ lumen y a du soleil la lumière^ » 
parée que le soleil esi la cause de la 
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lumière. Mdis dans les autres cas cet 
ordre rentre k peu près dans l'ordre 
grammatical , parce que celui-ci « tout 

S;rammatical qu'il est ^ se trouve réel- 
ement fonde sur la métaphysique. 

Au reste, qu'on les distingue ou non, 
ils ne semblent pas faits ^ ni l'un ni 
l'autre , pour rëgler la marche du dis- 
cours oratoire. L'ordiie grammatical est 
une entrave donnée à l'esprit et aux 
idées ^ plutôt qu'une règle de construc- 
tion : attaché au génie et à l'analogie 
particulière d'une langue^ nulle part il 
n'est absolument le même. II y a des 
langues où il est précisément le con- 
traire de ce qu'il est dans d'autres lan- 
gues; ce qui ne pourrait arriver s'il 
était naturel^ Est-il une phrase bien 
écrite en ]atin dont il ne faille chan- 
ger, ou^ comme nous disons ,^ir^ la 
construction , lorsque nous voulons la 
mettre en bon français? Il y a donc une 
des deux phrases dont la construction 
n'est point dans la nature, puisque la 
nature n'a pas deux voies. 

Il en est de même de Tordre méta- 
physique : il peut être bon quelquefois 
pour les sa vans 9 quand ils discutent 
ou qu'ils analysent leurs idées. Mais le 
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peuple, pour qui et par qui ont ëté 
faites les langues j mais les femmes , 
dont le goût aide plus à polir et à per- 
fectionner les langues que les dis- 
cussions et les analyses des savans , se 
doutent-elles de ce que c'est que mode , 
substance, cause ^ effets^ qualités? Le 
peuple ne connaît ^ ne voit , ne sait 
que par le sentiment^ ou même par la 
sensation que Fobjet produit en lui : 
c'est Timpression réelle qui le déter- 
mine^ qui le dirige. Il dira Alexanik^e 
a vaincu Darius , ou Darius a été 
vaincu par Alexandre, selon qu''il est 
affecté, et que les objets le frappent : 
il ne connaît que cette règle. 

Il faut donc en revenir à la troisième 
espèce d'ordre ou d'arrangement , c'est- 
à-dire à celui qui est fondé sur l'intérêt 
ou le point de vue de celui qui parle. 

Qu'est-ce qui se passe en nous-mêmes 
lorsque nous nous déterminons à quel- 

Sue mouvement. Je vois un objet ; j*y 
écouvre des qualités qui me convien*- 
neiit, ou qui ne me conviennent point : 
je m'y porte , ou je le fuis. Je ne com- 
mence poi|it par me mouvoir avant que 
de connaître ; mon mouvement serait 
sans direction et sans cause: je connais 
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avaln^qtiéde me mouvoir. Je veux allôr 
au Lod vre ; je pensé d-abôrd au Louvre^ 
érlsuice je "tuiÉ : Ad regiàm vado. 
Voilà ce (Jut se ^sse en moi-même. 

* Si je* vfetix faire entendre à uti Lomm^ 
autre que moi qu'il doit fuir ou recher- 
eher quelque, objet , commertôei»ai-je 
par reîïgaget à avancer ou à s'éloignei* ? 
je lui montrerai Pobjet, et Pobjèt lui' 
dira ce qu'if doit faire. L'ordre que j'ai 
suivi pour moi est le même à suivte 
pour lai : sa" machine étant composée 
comme la mietulë, c'est le même res- 
sort qui doit la faire mouvoir, J^ai vu 
un fferpedt; j'ai fui : il faut donc que 
je lui donne d*abord l'idée du danger , 
sî je yeux qu'il se détermine à fuir. 

Cest là même marche quand nous 
parlons par geste. Je suis à table; je 
vetix du pain. Après avoir attiré à moi 
Fatten tioû" de celui qui peut m^en don- 
ner ^ je lui montre du pain ^ ou le pain j 
et , ramenant mon geste à moî, je lui 
désigne Pactiôn'qué' je demande dèloi :^ 
du pain à fnoi , et non pas donnez-^Htoi 
du pain* 

Vempefetif DcMitieh avait une 
Itahile té singulière a tiret* de Parc ; 
il faisait passer* ^ésjtèdtes entré les 
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doigt$ écartés dun esclaçe placé pour 
but a une grande distante de lui, 
sanS' le blesser. Voilà upeconstructioD, 
mais qui aeat point dans l'ordre nat|i- 
rel des idëes : l'empereur tire ^ et n'a 
potftt encore sesjlèches; vers ua but 
qui ne lui a podnt encore été présenté. 
Il semUe que 9 daoe l'ordre natnirel , il 
aurait fallu présenter d'abord l'esclave 
qui a la noain leirëe et les doigts écarlës , 
et montrer ensuite l'empereur qni tire, 
à quelcjuedistajBcede ce bot; Aussi Sué* 
tone dit-il ; Jn pueri procul stantis , 
prœbentisque pro ^copulo dùpansam 
dextrœ manuspabnam ^ sagittas tan- 
ta arte direxît , ut onrnes per ^inter- 
valladigitorum innocue évadèrent (1). 
Ge n'eal point Tordre de la métaphysi<- 
que grammaticale, mais celui de la mé- 
tapkjrsique oratoire^^ edui du sentiment 
et de la vérité . 

Tout honmie qui parle , si c'est un 
Démosdiène ouun Ciçéren, vxùt , dans 
le cttUD et dans l'espnt de ceux qui 
écoutent y ce qu'il doit dire et ce qu'on 
lui demande ) quelle est la preitaiére 
idée qu'on attend, ^quella est la seconde , 


(1) In Fi. Damk, cap* 19. 
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la troisième : Semper oratorum eio^ 
quentîie moderatrix juit auditorum 
prudentia (i). Quand Gicéron prit la 
parole pour remercier César du pardon 
qu'il venait d accorder àMai^cellus, tout 
le sénat fat frappé de cette démarche , 
parce qu'il y avait long-temps que Gicé- 
ron gardait le silence : c'est pourcela que 
l'orateur dit, dès lé premier mot , Diu- 
turnisilentiL La seconde pensée de l'au- 
diteur était de chercher la raison de ce 
long silence : ce pouvait éire la crainte^ 
Gicéron l'avait senti ; et , pour ôter à 
son auditoire cette pensée oidieuse pour 
César, il ajoute, non timoré aliquo* 
Pourquoi donc vous êtes-vous tu i De 
douleur et de regret^ partim dolôrey 
partim uerecundia^ Et aujourd'hui 
pourquoi parlez- vous ? Tantam enim 
mansuetudinemy taminusitatam inaur 
ditamque clementiam, etc. Voilà les 
motifs ; après quoi le verbe vient, nullo 
modo prœterire possum. L'orateur à- 
t-il suivi quelque part l'ordre gramma- 
tical ou métaphysique?' 

Les expressions sont^ aux >penisées ce 


(i) Cic. Orat. iv , 26. Voyez, à^ce sujet , la 
note de Pabbé Colin dans sa traductioni • 
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que les pensées sont aux choses qu'el- 
les représenltfjit : il y a entre elles une 
espèce de génération qui doit porter la 
ressemblance de proche en proche de- 

Ïuis le premier terme jusqu'au dernier. 
jcs choses font naître la pensée et lui 
donnent sa configuration j la pensée à 
son tour produit l'expression , et lui 
prescrit un arrangement conforme à 
celui qu'elle a elle-même. La pensée est 
une image intérieure des choses ; l'ex- 
pression est une image extérieure des 
pensées : la pensée et l'expression sont 
donc image l'une et Vautre j celle-ci en- 
core plus que la première. Or la perfec- 
tion de toute .image consiste à rendre 
le tout et ses parties conformément à 
ce qu elles sont dans l'original, et à la 
position qu'elles y ont : pour peindre 
un homme, il faut ^ue je peigne non 
seulemenX deux bras , une tête , des 
jambes, mais que je les place où ils 
^ont placés dans la nature. Si la pen- 
sée ne rend point les parties de Tobjet 
avec leurs positions respectives, il y a 
renvei'sement dans la pensée; si Fex- 
ression ne rend point les parties de 
a pensée avec leurs positions^ il y a 
renversement dans Texj^ression r or 
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Tordre des Gbos«& pmir l'orafceur est 
Tordre des impressions reçues et sen- 
ties, selon leur degré d'intérêt. 

Mais si tout Uds tableau . se peinte n 
un même instani dans Tesprit^ que 
devient cet ordre prétendu des parties 
de k pensée qm doit régler eelui des 
mots? 

J'*ai prévenu cette Qbfection dès le 
con^mencemeiit : si j'y revi^fis, c'est 
pourdoaner plus de force et de préci- 
sion à ce que j!ai dit. Je réponds donc 
1 ^ que j dans le tableau même qui se 
peint tout entiei? et tout à la fois > il y ^ 
des parties pkis éminentes y plus frap- 
pantes^ plusintéressanies;^ qui occupent 
l'âme par prélérezàcé ; et que , quoique 
toutes les parties aient été perçues en 
mêmelemps^ elles n'ont pas eu toutes 
le même degré d'aitemion dans le pre- 
mier iofltant : or je dis que cq& degrés 
d'attention doivent cégler Tordre des 
naots ^ et que cet ordre n« sera ni Tordre 
gramitiatical ni leméitaphysique* 

Je réponds:2^ quW a pri«le change, 
ou qu'on a voulu le donner par cette 
objectioa. Notre âiâe , pensant r "'^^t 
point seulement une toile tendîue) ou 
une cire molle qui reçoit une em- 
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preiniej c'est un courant continu d'i- 
dées et de sentimens qui se succèdent 
Jes uns aux autres, et qui s'entraînent 
muluellemént par leur liaison intime 
et réciprpqucOn voit, on sent^ on dé^ 
libère, on juge, cwfi se niietiLt pour at- 
teindre ou pour fuir : c'est de tous ces 
aciest successifs de Tâme qu'il s'ap- 
git ici /et non d'une seule image im- 
primée. , 

Je réponds' 5° que^ quançl même on 
conviendrait que tous les actes de l'es- 
prit touchant un objet se feraient dan« 
le même temps ^ ce qui est é?id€mii^nl 
faux 9 il n'en faudrait pas moina qu'il y 
eût un ordre r^lé pour le discours, • 
qui ne peut livrer hs mots f. et par c^oD'* 
sëquent les idées ^ q«e Pune après Taii- 
tre : nous Favons dit. Les livrera^t^il 
dans l'ordre grammaâical, qui ne ck>nft^ 
dère que le matériel des mots ^ ou da^iM 
l'ordre métaphysique , qui est destitué 
de tout intérêt? et s'il ne suit ni Pua 
ni l'autre , quel ordre suivra^t-^il ^ si ce 
n'd^t celui es l'ûnportance deâ (^jets? 
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CHAPITRE n. 

Quel' est F objet important dans la 
Phrase oratoire. 

Une phrase oratoire peut êire com- 
posée de cinq parties : d'un ndhi, qui 
exprime le sujet de la proposition ; 
Alexander [Alexandre] : d'un verbe 
qui exprime l'action • vicit [a vaincu]; 
d'un régime du verbe, qui exprime le 
terme sur lequel se porie raciion ; />«- 
rmm [Darius] : d'un adverbe ou de 
quelque chose qui exprime les circon^ 
stances de la manière, du temps ^ du 
lieu delactionj^rf^W, olimyad Ar- 
helam [ vaillamment , autrefois , à Ar^ 
bêle]. Si on y joint une conjonction 
quelle quelle soit^ pour unir cette 
phrase avec quelque autre qui la pré- 
cède ou qui la suive , on a les cinq pai^ 
ties dont nous parlons* Nous ne disons 
rien de la préposition , qui peut être 
comprise dans l'adverbe^ ni de Tinter- 
jection, qui ne 6gure point dans la syn- 
taxe^ où elle est toujours isolée. 

Or je dis que ces cinq parties s'ar- 
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rangent respectivement) de manière 
que la plus importante d'entre elles 
est toujours 3 la tête, c'est-à-dire dans 
le lieu le plus apparent de la phrase. 

Par exemple^ quand on dit, Alexan- 
der vicit Darium ad Arbelam , il peut 
y avoir quatre points de vue. S'il est 
question de savoir qm est celui oui a 
vaincu Darius y l'idée principale de la 
phrase est Alexander. Si on demande 

Îuel est le roi de Perse vaincu par 
ilexandre , l'idée principale de la 
même phrase est Darius. S'il s'agit du 
lieu où il a été vaincu , c'est ad Arbe^^ 
lam. Enfin, si Ton veut savoir quelle 
est la victoire qui a décidé du sort de la 
Perse, par opposition à quelque autre 
victoire non décisive, où Darius aurait 
été battu , et non vaincu , c'est le mot 
incit. Ainsi , dans le premier cas , 
on dira : Alexander vicit Darium ad 
Arbelam , «« C'est Alexandre qui a 
« vaincu y etc. » Dans la seconde : Da-^ 
rium vicit Alexander ^ « C'est Darius 
(c qui a été vaincu par Alexandre, etc. » 
Dans la troisième : Ad Arbelam vicit 
Darium Alexander y « Ce fut à Ar- 
rc hèle que, etc. » Enfin ^ dans la qua- 
trième , on dirait: P^icit ad Arbelam y 


j8 db la construction 

« La victoire décisive fut celle d'Ar- 
ec bêle. » INous ne donnons point ceci 
comme un exemple de goût pour la 
construction des mois , mais comme un 
exemple de Tordre dintérét pour la 
construction des idées : celles-ci ne 
pouvant' se construire selon Tharmo- 
nie, comme les ^ots, ne peuvent avoir 
d'autre règle , en ce qui concerne leur 
arrangement, que le but de celui. qui 
parle. 

Il est inutile de dire que la conjonc- 
tion se place toujours à la tête des 
phrases sur lesquelles elle influe. On 
voit peu de si^ de car^ de mais ^ de 
pourquoi y placés ailleurs qu'au coin- 
mencement des périodes, des membres 
dé périodes ou des incises sur lesquels 
ils dominent : la raison est que, si les con- 
jonctions ne contiennent point Tobjet 
in>{)OTtant de la phrase , elles en ren- 
ferment la forme importante. Voilà ma 
pensée touchant l'importance des objets* 

Je ne puis l'établir qu en faisant voir 
que ce système de construction a été 
constamment suivi par les bons auteurs 

aui ont employé des langues assez 
exibles pour s'y prêter selon le besoin 
et le cas* 
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Je dis donc i^ que y si le sujet de 
la «phrase est l'objet principal , il doit 
paraître à la tête. Lorsque Cicéron 
veut faire sentir que la gloire du peu- 
ple romain est renfermée dans celle de 
Lucullcis y dont les victoires ont été 
cbâfntëes par le poëte Archias, il ne 
dit point , Pontum enimpopulus Ro» 
manus aperuit ; mais , Populus enim > 
Romanus aperuit ^ Luculio imperanr 
te y Pontum. Et on ne traduira pas , 
« Le peuple romain s"* est ouverl ; » 
mais : k C'est le peuple romain qui s'est 
« ouvert le Pont, quand Lncullus y 
« commandait nos armées, » 

« Saxaetsolitudines » vocirespon^ 
dent ; ce hestiœ sœpe immanesy» cantu 
Jlectunfur, atque consîstunt (i) : «Les 
« rochers même et les solitudes répon- 
w dent à la voix ; les bêtes les plus fé- 
«< roces se laissent fléchir par les ac- 
«< cords, et suspendent leur fureur. ^ 

Dans Tite Live : « Mettius ille » est 
ductor itineris hujxiSy tt Mettius idem » 
hujus machinator helU , « Mettius » 
fœderis Romani Albanique rup- 


(1) Pro Arch, 9, 8. Voy; t. IV, p. 347 et wît. 
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tor (i)*..« « G*est*Meuius qui les a 
cctx)nduitSy c'est Mettiusqui a été -le 
ce boutè-feu de cette guerre , c'est Mei- 
« tius qui y etc. » 

« Primus » sentie malahostra^ « pri- 
et /WW5 » rescisco omnia ; w primus » 
porro obnuntio* Ter. « Je suis le pre- 
« mier à ressentir nos maux > le pre- 
cc mier à les apprendre, le premier à , 
« etc. » 

Quand Scévola veut apprendre à 
Porsenna qu'il est Romain ^ il dit : 
Romanus sum cii^is (i), « Romain je 
« suis' citoyen. » Quand Gavius s'écrie 
du haut de la croix où il est attaché, 
il dit : Ciî^is Romanus sum , « Citoyen 
« romain je suis, » Cic. Pourquoi cette 
différence de construction ? la qualité 
de Romain éistii dans Tun T objet prin- 
cipal, dans l'autre c'était celui de ci- 
tojen. 

II est, dit-on^ indifférent en soi de 
dire, Alexander vicit Darium , ou 
Darium vicit Alexander, Oui , dans 
, cette proposition isolée^ qui ^ par cette 
raison , ne porte aucun intérêt déter- 
miné. Mais si on yoplait faire sentir 

(i)LiV. I, a8, (2)MII,ia. 
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que cW Alexandre , et non un autre 
roi^ oui a vaincu Darius, ou qu'on don- 
nât la suite des rois de Macédoine , 
caractérisés chacun par un trait histo- 
rique ; après avoir dit que Philippe a 
asservi la Grèce , serait - il indifférent 
de dire : Alexander vicit Darium , ou 
Darium vicit Alexander ^ ce Alexandre 
ce a vaincu Darius, » ou ce Cest Alexandre 
(c qui a vaincu Darius? » Si, au contraire, 
on voulait fixer Tattention sur Darius 
vaincu , et dire que c'est Darius qui a 
été vaincu par Ale:xandre, ne serait- 
il pas mieux de dire^ Darium vicit 
Alexander P 

2J^ Si l'objet principal est Taction 
même qui se fait ou qui s'est faite , le 
verbe qui ^exprime se montrera le 
premier: tiFuisti» apud Lœcam*.» ; 
« distribuisti » partes ItaUœ; « sta^ 
« tuistiy » quo quenujue prqftcisci pla- 
eeret; ^delegisti^*» quos Romœ re^ 
linqueres j quos tecum educeres ; 
« aescripsistiw urbis partes ad incen^ 
dia; c< confirmastiy » te ipswniam esse 
exiturum; « dlxisti» paululum...... 

« Reperti sunt »,,.; , qui te (i) 

l^)CiG, CatiUn.lf4. 
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«-Vous VOUS êtes rendu chez Léca; 
« vous y ayez distribué leé difiTérens 
ce cantons de Tltalie; vous avez r^Ié 
ce ]es postes où chacun doit se rendre ; 
ce vous avez choisi ceux que vous de- 
cr vez laisser à Rome , ouc, qui doivent 
« €n sortir avec vous ; vous avez màr- 
« que les quartiers de la ville à incen- 
€c dier ; vous avez assuré que vous* 
« même étiez sur le point d'en sortir; 
ce vous avez dit y etc. Il s^est trouvé>«tc. » 
€c Dolebam etuehementev angebar, » 
quum (!)•••• « «Tétais touché et vive- - 
•r ment affligé ••• » 

c Manet » alta mente repostùm (à)« 

te Elle garde dans le fond de son 
« cœur. » 

c Ibant n obscurî 9ola sub nocte (3}« 

<c Us allaient seuls dans la nuit ohs- 
« cure. » 

3.^ Si FattentioA^ principale est due 
i r objet de l'action^ comnie il arrive 
très-souvent , alors le r r^ime passe 
avant le verbe : ce Tantam man^uetU" 
dinem , tant inusitatam inauditamque 


f i} Gic. pTO Marc. 
M Virff. JEneîd. 1 


^-<H 


Viic. pro Marc. 
Yirg. AEneid. I • 3o. 
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* 

elementiam ,.•• » nitUo modo pvœter^ 
ire possum (i). « Une si étonnante 
((bouté) une démence si inouïe , si 
«extraordinaire, ne- peut rester sans 
Cf. éloge* » 

« Cadum, » non « animum » mutant y qui trant 
marecurrunt* Hor« 

« C'est de èKmat et non de cœur 
« quon change I quand on passe les 
« mers* »> 

w Incendium meum » *ruma reHin^ 
^i/â/71. Sallust. cc^On met le^iêu dbez 
«moi; j'abattrai le toit poroT'Fétein- 
« dre. » 

Voici un exemple plas'bng r « Qui 
grai^em y cortëtemtemy ^^aèîiermjue se 
in amicitia prc^titerit , ewn ». ex -ma^ 
xime raro hominum génère ptdicare 
debem us au pœne diyino ( i ) • 

Les exemples de cette espèce sont 
si communs, qu'il est inutile d'en citer 
davantage; il n'est. point de période 
latine ou il n'y en ait. 


i; 


il) Cîc. pro Marc, i. 
3) Id. deJndcii. xyii , 64* «Celui qui s'est 
« toujours montré ami sincère , constant et iné- 
« brimlable 9 nous devons le regarde r comm enn 
« honune d'une espèce bien rare U presque di- 
te fine. » 
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4«^ Enfin , s'il s'agit dé la' manière , 
ou de quelque circonstance de l'action 
exprimée par le verbe; Fad verbe, ou 
ce qui en tient lieu , paraîtra à la tête : 

JSon « 6«7ies cojweniunt^ nec in una sede fno^ 

rantur 
MyesUu et amor^ Ovid* 

« Difficilement habitent ensemble la 
« dignité et Famoun » 

« Tandem aUquando^ » Quirites , 
Catilinam... Cic. «Enfin, Messieurs , 
« ce Catilina y cet homme. » 

Si ce quantum » in agro locisque 
desertis audacia potest ^ a tantum» in 
forô (i), etc. ^ 

c Vix s» e conspectu Siadœ telluris (a).«.« 

Pourquoi ces constructions? parce 
que^ dans les propositions modales ,- 
c'est le mode^ ou la manière^ qui est 
Fobjet de celui qui parle* 

11 y a plus. De deux mots qui con- 
courent a ne former qu'une notion , 
ridée qui présente la partie de la no- 
tion- la plus importante se montre la 
première : Neque « turpis » mors 
^forti » viro y nec « immatura » con- 

(i) Cic. de Leg, l9 4i- 
V p) Virg. -.^Ew. 1 , 38, 


siihny\neo iv.misBfn»^: saphnti, £&e. 
«Nulle o«ibti^'jpeut<«éiFO jb<>i)ltedM 
V spoffàt FhofDoae de lûeiiv; \tiy prémàtu*», 
«^rée pFoar «n consplilee ^ ni' inlallaiei^ 
«reuse pour imsagé. wm >.». î , ,; 

- Je'Utiânkleseronoiiileiftlaimfi^n sui- 
^a&iTordr&.deaîdoe^ autBai^i|U6 je la 
pitt»^ pourffaÂreaeDiliti]n'it ni^st peut- 
éire pas ».iiiifioil0(||qMi to'^péoiBejdese 
cdnfbmier ii ia consstmiqtklii SlatiaiCi mi 
da moiDs d'^n apprôdieiv ' ' . ^ 

• Mais de piaur qu x>d lse^s'knàginequè 
ces exeinpdca cooina tai été trouvés 
^prée'^t^ teugues-\râclBeFche$, appli^-' 
quons le ipéhi^ principe a des. mor- 
oëaux jidqs ooiÉsidénablte': istl test, vrai^ 
û'Atik aller partout •* ^.' , 

t Tofat lé manile sait oe xx>BAiiiiQnce-« 
ment deia^puemiére Catilînaii^ de Gi-- 
céroQ 9 ÇuousçUe, tandem* isthutere , 
Catilina , pati&ktia nostra ? te Jusques 
nk quand abuserez^vous^^ Caiitina, de 
à noire palieoce? » L'âme de la période 
est un semitheni d'indignation et dim- 
paiienoe : c'est donc la paiience épui-* 
sée qui est le premier et le principal 
objet; et c'^celvi qiii se^montre à la 
téie, Quous^ue tandem? Lq mot abuser 
ne;vieiit qu^'aiprès^ pairce que^ si Ton est 

PRING. I>B j:.ITT, — TOM. V. 3 
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initié, ^c^c$v snnmi .paroe^qu'il y a 
trâ^^Ioag teilvps'qDietGaciliaa abuse i 
paiieniia nostraesl néeesBÛréau sem; 
mais ' il n'a en' ^oî ^qo^une forœ subor- 
donnée^ placé où il est. •! > 

I QuandiU'etiam/uror iste tuus nos 
etudetP^quem ad^t^m'^se^effr^naia 
jàctabit audacia 9\ G'^t la inéme mar- 
che précisémonA , pabce que c'e^t» le 
n^me fbnid de pensée et de senliment : 
Quousque ^ quakdiuy tfuemadfinem? 
Furor iste tuus î: « ces • trois mois en- 
semble qoi foni) seyrtir ayeo tant de 
fofce la petïséejJureur,ceitejWoire, 
doivent èire avant e/c^^f^' qui lei;mine 
le sens» Ce nfest pas &i dire pour cela 
qneludet soit peu lénergiqae :' tout est 
fort dans cette ][)énode; mais il y a 
des objets plus intéi^ssafip que celui 

3u il présenté , et par conséquent ils 
evaient passer avant lui. «* / 

Mais , dira*t-on , pourquoi audifcia^ 
dans le troisième membre^ n*est*il point 
placé avant Jactabit P Celte construD-» 
tion ne semble pas s'accorder. avec Je 
principe. ; i 

La difficulté disparaîtra par une lé^ 
gère observation. Effrenata audaoia , 
audace effrënée> .sont deux mois €^ui 


^pûrtiennent à la même idëe^ qui est 
tieWe de Y audace flemol effrenata ne 
fait qu'y ajouter un degré. Mais ce de- 
1^ est pourtant Tohjet le plus intéres- 
sa nt qui soit dans Fidée : ainsie/^enata 
devait être avant audacia^ Feut-étre 
t^audacia aurait dû rester à côté de 
lui poar compléter Tidée : mais comme 
il fallait une finale éclatante , et que 
/actabiif<fVL\ est de trois longues^ dont 
la dernière est maigre et mince, n'au** 
rait point frappé vivement comme au^ 
dacia y dont le dactyle et Va final font 
un éclat de voix; il a été décidé par le 
sentiment et par l'oreille (pe/^enata 
marquerait par sa position la place de 
ridée dont il exprime la plus foTie par- 
tie , et qu^audacia changerait de place 
avec le mot suivant pour produire une 
finale aussi vive qu'harmonieuse. Noua 
dirons ci^apr^s les modificationa que la 
loi de I harmonie ajoute à notre prin- 
cipe» Continuons z 

Nihilne te nocturnum praesidium 
Palatii, nïhilurbis vigUiœ^ nihil ti^ 
mor populi y nihil concursus bono- 
nim omnium , nihil hic munitisni-- 
mus liabendi senatus locuSy nihil ho' 
rum ora vuUusque mos^runt? Riea 
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lï'cst capable de tous toucher : tî^est le 
rdhil qui marque TolKSliuation invinci- 
ble deCa'tilina ; rénumëraiion des dio« 
ses qui devraient le toucher y est toute 
renfermée , aucune chose, 

Patere consilia tua nonsenlis ? Pa^ 
tere ii'est«il point ici le mot qui joue le 
prenaier rôle , et -qui doit frapper le 
pdus Catilina? Tout esi découç&'t. 

CoT\strictam jatn omnium horum 
consdentiatenericonjurationem tuam 
nonwdes? Consirictam présente l'idée 
d'enchaînement j omnium horum con- 
;5c«>wtmn^est qu'une scr te d' adverbe qui 
exprime la manière, Quid proxima ^ 
quid super iore noete egeris ? ubifue^ 
ris , quos convocaçeris , quid consilii 
ceperis.Yoilk les circonstances; on les 
présente toutes avant le verbe, parce 
qu'il s'agit d'elles plus encore quç dy. 
verbe qui suit : Quem nostrum igno^ 
rarfi arbitr<iris ? 

O tempora ! o mores! Il n*y a point 
îé deux arrangemens , puisqu'un mot 
n'est qu'un mot*. ' 

Sénat Us hœc intelUgity consul "in-^ 
del^ hictàmen viifit. Il suffît de tra- 
dmre pour foire sentir lé principe : 
« 'Oesi le sénat qui eri est insiruit , c'est 
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te l^ consul qui k v<^t > et un Url honmic 
<i est encore! ^> P^mt? « Que di5-je?il 
« vit! » Imo vero^ <• il fait bien plus^ w 
^^lA/^a 2» sermtum T/etiit ^ « il parait au 
« sëoat. .^ Qu'y fait-il ? Fit puhlicicou^. 
siliiparticeps;uQliat et désignât oeulis 
adcœdem ûnumquemque nastrurd. 11 
-s agit d^àction ; où le voit par Farrah- 
gement des mo^. 

Nos autem f viri fortes ^ C^est un 
autre anrangemeut ; e'est uu reproche 
à &ire à ceux qui sont à la tête det l^étal : 
Et nous ^ nous qui aimons notre pa^ 
trie^ nous croyons Jaire assez pour 
elle y etc. 

li est je crois^ înmile de pousser 
fins loin ce détail : cette vërificatioii 
peut se faire dans Cicéron , dans Tite 
liive , Salluste , Térence , Plaute , Vir- 
gile, Herace, elc, presque d'un bout 
à lautre ; elle sera sensible ^ surtout 
dans les endroits animes. 

On a objecte quelques pçissages où 
l'appUcatio^ ne semble pas si heureuse : 
T'u istis faucibus (i) , istis laieribus , 
ista gladiatoria totius corporisjirmi^ 
tatcy tantum vini in Hippiœ nuptiis 
exhauseras ^uttibinecesse esset inpo^ 

(i) Cic. in Ant. Phil II , aS. 
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puli Rornani con^pectu vomere posirt-- 
die. Mais cet exemple renire dans la 
règle : Tobjet sur lequel appuie Fora- 
reur est la force du tempérament 
il'Antoine, pour faire juger par^-là d& 
l'excès de sa débauche» 

En voici une autre tiré des Verrines» 
Stetit soleatus prœtor populi Roma-- 
nicumpalliopurpureù tunicaque tala^ 
ri y mmiercula nixus intiUore (i). Il 
est certain ^ dit-on ^ que la principale 
idée esè muliercula nixus iitlittore* 

Mais je demande quel est ici le pre- 
mier objet qiii frappe : c'est un homme 
debout en pantoufle , stetit soleatus^ 
Qui est cet homme? c'est un préteur ro- 
main. Yoilà ce qui intéresse d'abord, 
et ce qui rend le reste intéressant; car , 
si cet comme n'était qu^m citoyen or- 
dinaire^ on ^'y ferait point d'aitention. 
C'est le contraste de la décence de Té- 
tât avec la conduite indécente delliom- 
me qui tpuehe. D ailleurs^ dans les 
tableaux et dans les graduons, il y a 
un ordre prescrit. Il faut voir Tobjet 
principal avant les accessoires^ le fait 
avant les circonstances, l'homme avant 
ce qui l'accompagne et qui n'est que 


■w 


(i) In Verr. act. Il, f. v\33* 
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pour, lai : or ici laiCGoastrUeiion laline 
e§t fidèle à çes/lcMs. ..:...>: 
. 0x1 peut joinjire à ces preiivea cêlie 
qui se tire des figures ocatoires : comme 
ces figures ne consistent que dans un 
certain arrangement des mots dans^ la 
période , ou aes idées dans la pensëe y 
elles ne peuvent avoir pour principe 
commun que Timporlance des objels ; 
ce qui ne peut se prouver que par les 
détails. La répétition présente en tête 
le mot important ; Vad/onction sup'- 
prihie les verbes inutiles pour faire 
sortir les nom,s qui intéressent ; la dis- 
jonctio?i supprime les liaisons qui em- 
barrassent ; la gradation n'existe que 
dans réchelle des idées; V ellipse laisse 
tomber tout ce qui n'intéresse point , et 
ne saisit que les chefs d'idées. 11 ^en est 
de même des figures de pensées : de la . 
subjection, quiinteri*ogeet qui répond; 
de Y exclamation , qui s'échappe en . 
éclatant ; deV imprécation ^ qui s'écrie. 
Jouissent tous les ^voisins ensemble con* 
jurés ! de la suspension ^ qui présente 
une foule d'idées importantes^ sans dire 
quel usage on en doit faire ; de V apos- 
trophe, qui applique l'auditeur à l'objet. 
Il n'en est pas une qui puisse être fon- 
dée sur un autre pnncipe que l'imppr- 
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tancé des oJb)Ms» Aidsi loM corichit '^ 
établir le principe général^ de frappe? 
d'akopd l'esprit der4Db)8i <il<>nt oo ^eut 
qiiil s'ooeopd : c'est à eei objet que 
soat dues tes prenûÂiies atiemiona, qui 
som les plus viyea> qui ont le pin» 
d'action et d'efiet. 
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Que P Arrangement naturel des Mots 
ne peut céder qicà P Harmonie. 

X 1 DUS ne parlons ici que des dëran«* 
geinens libres^ causes ^ non par la roi*- 
deur ou la faiblesse de la langue qu on 
emploie^ mais par le gpàt s^ et par 
ridée de celui qui parler et nous di- 
rons que l'ordre naturel quie noua vei- 
nons d^iadiquet^ u*esl jamais dérangé 
que pour plaire à ToreUle» 

Cela est évident : car , si l'arrange^ 
ment des mois ne peut être r^lé dans 
une langue riche ei flexible aue par 
Tesprit ou par l'oreUle ; dès que 1 arran- 
gemen t prescrit par Tesprit cesse d'avoir 
lieu ^ ce ne peut être que parce que 
l'oreille en exige un autre. Nous ajou- 
tons seulement ici que^ comme roreiUe> 
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en fait de lanspage , est nécessairement 
subordonnée à l'esprit , sieÛe fait quel* 
(/ne Usurpation sur lui , ce ne doit être 
que dans les parties les moins impor- 
tantes, et que quand le sens mâioey 
gagne y ou du moins quHl n'y perd pas* 

Nous prendrions ici pauF exemple 
un passage qu^aa a cité contre nous , 
s'il n'était pas d'un poëte. Un poète a 
quelquefois une raison de plus que l'o* 
rateur pour déranger Tordre naturel 
des mots : c'est la contrainte du vers. 
Mais malgré cette contrainte ^ le prin- 
cipe que nous arons établf se trouve 
même dans* l'exemple objecté. Le 
voici : 

yiret ager^ vîtio moriens sitii aeris herba (i). 

Quel est Tobjet important dans la pre- 
mière phrase > ^/'é?^ agerP N'est-ce pas 
aret? cela parait évident. Passons à la 
seconde. On demande pourquoîl'herbe 
sèche : on répond , "vitio aeris mcnitur 
herba y on y si Ton veMi^vifio aeris mo^ 
riens herba sitit. JJahî^ï principal est 
évidemment indiqué pai^ la demande, 
pourquoi? la réponse cst> vifio aeris. 


(i) Virg. iPc/. VII , 57, 
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Le poète a dérange cette construction 
pour faire son vers ; mais cependant il 
a marqué la place des idées dérangées , 
par les mots qui en contiennent la por- 
tion la plus importante. Aeris serait à 
. côté de vitio sans la contrainte du 
vers ; herha de même à côté de mo- 
riens. Mais ne pouvant y être à cause 
de Tharmonie et du techniaue du vers, 
ils ne se sont placés à la fin qu'après 
avoir laissé à leur place 7)itio et mo- 
riens y qui rappellent à eux i l'un aeris ^ 
et l'autre herha y pour compléter Fidée 
dont ils n ofirent que la partie la plus 
intéressante (i). Mais {>renous nos 
exemples dans un orateur. 

-_i_- _ " — — -" _. 

(i) Il en est de même de ces deux vers qu'on 
m'a opposés dans le journal des Savans du mon 
d'avril 1764 : . • 

Qui legiiisflorei ^ et humi nascentîajraga , 
P^igidus , o pueri 9 Jugite hinc 9 latet angm$ m 
herba* 

On a dit qa^anguis était le mot essentiel du se- 
cond vers , et non Jrigidus, Je croîs^au*on s'est 
trompé : Jrigidus ici signifie mortel , letifer. On 
peut voirie Trésor de Rob. Et. , édît. de Gesner. 
Ainsi 9 c'est le mot frigidus qui renferme toute 
l'idée du danger : la mort ^ fuyez , cachée sous 
V herbe. Il est singulier c|ue le critique ait pris 
tous les exemples qu'il m'oppose dans les pos- 
tes , cbez lesquels ils peuvept prouver pour , 
€t jamais COQ Ira le principe dont il sVgit. 
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CavroDa-Cicânon , c'est-à-dire celui 
de tous les Latins qui a le plus sacrifié 
à J'harmonie, puisque c'est lui qui a 
introduit dans la prose latine ce nom* 
bre , cette .méloÂie cadencée qui & 
tous les charmes d« vers , sans en 
avoir Ja contrainte : nous n'examine- 
rons qu6 les premières lignes de son 
Orateur. Souvenons-nous que le prin- 
cipe qu'il s'agit de vérifier est que 
les Latins plaçaient les mots suivant 
le degré d'intérêt qu'il y avait dans 
les choses que ces mots exprimaient^ 
et qu'ils ne dérangeaient cet ordre 
que pour l'harmonie. Voici la pé* 
riode : 

Utru^/i, difficilius autrnajus esset 
negare tibi sœpius idem roganti , an 
ejjicereidy quodrogareSy diu multumr 
que duhiias^L Nam et negare e/, quem 
unice diligerem , cuique me çàrissi'- 
mum esse sentirent , prœsertim etjus^ 
ta petenti , et prœclara cupienti, du" 
rum admodum mihi videbatur ; et 
suscipere tahtam rem y quantam non 
modofacultate consequi difficile esset ^ 
sed etiam cogita tione complecti, T^ix 
arbitrabar esseejus^ qui vereretur re~ 
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prehensionem doctorum aifue pru^^ 
dentium (i)- 

Voilà un morcesatu plein d'harmonie; 
on en conviendra : il s'agit d'en faire 
la dissection suivant notre principe. 

Cicérbn propose une question; le 
premier mol l'annonce^ zi^ra/n. Ensuite 
viennent les qualités qui ^ dansles deux 
objets , renferment le nœod : c'est la 
difficulté et la grandeur , dijficilius aut 
majus. Si la phrase n'était ni périodique 
ni comparative^ elle se réduirait à ceci: 
Hoc décile et magnum est. 

On n'a point encore marqué les deitx 
objets; l'esprit les demande : c'est ne-' 
gare et ejficere* C'est pourquoi les 

(i) Yoicî comment l*abbé Colin a tradait ce 
.passage : «J'ai loQg-temijs halarrcc à prendre 
« mon parti sur la prière que vous m'avez faite , 
« el que vous avez tant de fois réitérée; je nesa- 
«r vais lequel me serait le plus difficile et le pjbs 
« important , ou de vous refuser^ ou de faire ce 
« que vous me demandiez. D\in côté , je sentais 
c( une peine extrême à'ne pas me rendre aux 
« pressantes sollicita lions d^ntv ami intime ^ qui 
« n'exigeait rien que de raisonnable , et qui ne 
« me proposait qu'une belle et noble entreprise; 
« de raulre; je faisais réflexion qu'un homme qui 
ce respecte la critique xies - personnes sages et 
« éclairées ne doit point s'engager à traiter un 
c( sujet qui parait être non seulement au-dessus 
« de nos forces , mais même de nos idées. }» 
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deux verbes soiH chacuuà la tête delà 
phrase incideoie où ils se trouvent. 
Arrive ensuite le verbe accompagné de 
sesadverbes; diu midtumque dubîta^i. 
Il devait être le dernier^ parce qu<e, la 
phrases étant pas. penir lui, mais.étant, 
lui ^ seulement pour la phrase^ les pre<^ 
miéres attention» né lui étaient pas 
dues: Lequel e^t plus difficile^ ceci ou 
cela ;J€ douter Coniinuon?. 

Nam negare e/r... Voilà le verbe y 
qui, étant n(U)t principal^ se remontre le 
premier : eij quoique yégjme, ne revient 
qu^après , aveo son cortège^ (juem uni- 
ce..., cuique me*., y justa petenti. Et 
toutes ces parties régissantes ou régies , 
mises en masse y faisant l'objet iiitéres-. 
sant^sont placéesavant le verbe râfurz//» 
admodum mihi videbatur. Negare 
est dans cette phrase comme un subs- 
tantif , et les phrases incidentes qui y 
tiennent en sontcomine l'adjectif :* 27/» 
t'efus tel y ou en telles circonstances y ou 
à telle perstmne y est dur* La suite 
prouve que cet aiTangement n'est pas 
du hasard. 

• Et suscipere tantam rem , quan- 

tant non fnodo Jacultute consequi dif-- 

Jicile essety séd eiiam cogitatione corn-- 
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plectij vîx atbitrahar esse ejus^qui 
vereretur reprehensionem doctorum 
atque prudent ium.desx toujours Fac- 
tion^ principal objet, qui est au com- 
mencement, suscipere ; le régime du 
verbe , tantam rem , avec son modifi- 
catif,qui s'étendjusqu'à co/w^/ec^« , ne 
vient qu'après, liés idées nécessaires^ 
soit au grammatical ^ soit au métaphysi* 
tme de la phrase , se présentant à la fin , 
«arrangent au gré de Foreille , parce 
qu'elles sont les moins intéressantes 
pour l'orateur: vîx arbitrabar esse ejus 
(fui vereretur reprehensionem docto- 
rum atque prùdèntium. C'est ici qu'on 
doit observer le dérangement des idées* 
Si l'orateur eût suivi Tordre d'intérêt , 
peut-être eût-il rejeté vereretur à la 
fin de la phrase. Mais il a eu trois 
raisons pour en user autrement; la 
première , que videbatur , qui est tout 
à fait seinhlMe k vereretur^ termine 
la phrase précédente ; la seconde^ que , 
dans cette phrase , de i]uatre mots 
qu'elle renferme , mots déjà longs en 
eux-mêmes ^ il y en a trois qui finissent 
par un spondée , vereretur reprehen-- 
sionem doctorum: il n'y a qnepruden^ 
tium qui finisse par un ianabe. SI oa 
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e&t mis un autre mot cpie ce dernier , 
la chute aurait étë lâche plutôt qii'hai^ 
iiionieuse. Enfin la troisième raison est 
que Fesprit, qui'aime la variéié et Fexer- 
cice, n'est pas fâché qu on lui présents 
quelquefois les choses à contre-sens : 
cette nouveauté lui plait et le -ré veille ^ 
et plus on a songé à plaire en écrivant, 
plus on a usé de ces renversements 
C'est pour cela qu'ils sont plus fréquent 
dans le style soutenu y et qu'on les a 
prodigués dans la poésie^ et surtout 
dans la poésie d'appareil , où l'envie de 
plaire a droit de se montrer; ce qui 
néanmoins n empêche pas qu'on ail 
toujours pu y reconnaître la marché 
des langues conforme à leur génie ^ 
selon leur degré de force et de flexibi^- 
lité. 

On peut reconnaître j par cet exem- 
ple^ de quelle espèce sont les idées qui 
peuventétre dérangées par l'harmonie: 
ce ne sont que celles qui arrivent lea 
dernières , et qui sont moins nécessaires 
A la période considérée comme oratoire 
que comme phrase grammaticale. L'o- 
reille, l'esprit 9 le cœur ^ influant de 
concert dans tout discours , l'oreille 
/occupe de Tharmonie et des nombres ; 


\ 
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resprit» du sens cl de la pensée; le 
cœur ^ de Tiatérét de celui qui parle 
5u de ceux à qui on pacte. L^espnt n'a 
pour objet que d'acheyer et de termi- 
ner la pensée; ce qui se fait le plus 
souvent par le verbe. Aussi , quand la 
pensée et la phrase sont terminées^ Tes* 
prit s^arrête et se repose : ibi sedes ora- 
tionis. L'oreille de même s'arrête né- 
cessairement aux repos de l'esprit : c'est 
là qu'elle juge à loisir les sons qui vien- 
nent de la frapper* C'est pour cette 
raison que Tart, d'accord avec la na* 
turCy a voulu que les finalâs fussent 
composées de sons plus agréables et 
plus choisis que dans le reste de la pé- 
riode : or, pour mettre cette règle en 
pratique^ il a fallu qu'il fût permis de 
déranger quelquefois l'ordre, soit gram- 
matical, soit métaphysique, soit ora-^ 
toire» des derniers mots delà période, 
afin de la faire tomber au gré de To- 
reiile. Qiiod si a$perum erit (dit 
Quintilien, parlant des finales)^ cedat 
hœc ratio numeris : quod apud sumr 
mos et Grœcos et Latinos oratoresfit 
frequentissime. Mais comme ce déran- 
gement , s'il pouvait nuire sensiblement 
à l'intérêt et au point de vue de celu^ 


cjpiparlfv^sçfait^CQiijjÉ^iiyi.épar legp^i 
même et par le bon sens^ qui est le 
père du gpùt^dl s'eiisuû rfUQ les idées 
que rharmonie peut déplacer doivent 
être les moais importantes quant à IH'n- 
térêt , et, par une seconde conséquence^ 
que les idées qui airivent les dernières 
dans lediscoars oratoire sont les moins 
importantes quant à l'intérêt, quoi- 
qu'elles puissent Tétre plus que ^s 
autres quant au sens métaplnrsique ota 
au régime grammaticak II n y a pcânt 
d'exemple €bez les Latins auquel cette 
observation ne puisse s'appliquer : ih 
sont tous dana le cas^ de la finale que 
nous venons d'anal jser, ou de celle qa^ 
nous avons citée cè-dessua, pag. a6 et 27. 
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CHÀPITRIIIV. 

Que c^est de t Arrangement des Mots , 
selon P ordre de la nature ^ que 
résultent en partie la vérité -^ la 
clarté^ la force, en un mot la nui-* 
ueté du Discours. 

J B renferme dans la naiTeté tons les 
effets que produit larrangement des 
mots^ parce que je pense que la naïveté 
comprend en soi la vërîté d'expression, 
la justesse,* la clarté , la chaleur^ Fë- 
nergie; en un mot, qu'elle contient 
toutes les beautés et couvre presque 
tous les défauts de rélocution oratoire. 
Cest par elle que l'oraison convainc et 
persuade en même temps , qu'elle fait 
voiries objets comme s'ils étaient vivans 
et animés^ et qu'elle nous y attache 

{)ar des nœuds invisibles : enfin, c'est 
a naïveté qui fait la force aussi bien 
que les' grâces du discours. Il s'agit de 
taire voir^ d^îis ce chapitre^ qu'elle dé- 
pend principalement de l'arrangement 
des mots. 

Il ne faut point que les différens 


emplois qu'on fait du terme de naïveté 
nous causent ici la moindre inquiér 
tade : il y ti bien de la différence entre 
la naï\^eté et une naïueté» 

Ce qu on appelle une naïveté est 
une pensée > un trait^ un sentimenr 
qui nous échappe malgré nous, et qui 
peut quelquefois nous faire tort à nous-^ 
mêmes : c'est .l'expression de la légé* 
reté, delà vivacité ^ de l'ignorance , 
de rimprudence , de rimbécilliié y sou- 
vent de tout cela à la fois* Telle est la 
réponse de la femme à son mari ago- 
nisant , qui lui désignait un autre mari ' 
Prends un tel; il te convient , crois 
moi. — Hélas ! répondit la femme , fy 
songeais. La naïveté ^ au contraire, 
n*cst que le langage de la frananse^ de 
la liberté^ de la simplicité. 

Dans un^ naïveté ^ il n j a ni ré- 
flexion y ni travail , ni étude : il y a de 
tout cela dans le discours naïf ^ mais il 
n'en parait pas plus que s*il n'y en avait 
pas. 

Dans une naïveté y la pensée^ le 
tour^ les mois, tout est né du sujet; 
tout en est sorti sans art, sans examen , 
sans réflexion. Dans le naïf, on a exa- 
IftLnéi cherché, choisi} mais on n'a 
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pm que ce qni ëtaît né du sujet et des 
circoâstances^. 

Une naïveté ne cobvlent qu'à un 
sot, qui parle sans être ^ùr de ce qu'il 
dit : la naïi^té ne peut appartenir 
qu^aux grands génies , aux vrais ta-* 
lens, aux hommes supérieurs^ qui en- 
tendent distinctement la voix de la na- 
ture, et qui la rendent fidèlement. 

Gomme cette naïveté ne consiste 
guère que dans une nuance^ et que/ 
par conséquent^ die àdl être assez dif- 
ficile à saisir , je vais la montrer avec 
les nuances qui Tavoisinent, et fixer 
les idées des unes et des autres par des 
exemples qui seront frappans par Top- 
posititti. 

Je cRstingue quatre espèces de pen- 
sées dans un ouvrage de goût : les unes 
que j^* appelle naïves ; les autres , natu- 
relles; les autres , tirées ; d autres enfin 
que je nomme forcées. 

Les premières naissent du sujet ^ et 
en sortent d'elles-mêmes : celles de la 
seconde espèce sont aussi dans le sujet; 
mais elles ont besoin d'un peu d^aid^ 
pour éclore : celles de la troisième es- 
pèce demandent de Teffort ) elles sont 
autant de Tauteur que du sujet : enfin 
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celles nui sQntfor4:ées «ontsor Ues>iiisJ- 
gré le jujet ^ et par uae Mpèce de vio- 
lence que hauteur lui a £uie#. 

Voici le discours que The Live met 
dans là bouche de Mucius Scévola 
parlant à PorseODa:^ Wil avait youlu 
poignarder, afin de oëHyrer^ par sa 
mort 9 Rome^ qui était dana le plus 
grand danger : « Je suis Romain ; Mu- 
cc cius est mon nom : c'est un ennemi 
ce. qui a voulu tuei^ un ennemi ; je n'ai 
« pas moins de courage pour recevoir 
ce la mort (ute je n'en avais pour te la 
« donner. 11 est d'un Romain de faire.» 
c< de grandes choses , ei d'essuyer de 
(c grands revers. » Momanus sum^ iu" 
quit j civis ; C. Mucium vocant : 
Jwstis hostem occidere vfdm ; nec ad 
mortem minus animi est , quam fuit ; 
€ul nêcem. Et facere et paiifùrtia , 
Hofnanum estÇ^i). 

La première pensée ^ Je suis Ro» 
main y Mucius est mon nom , est ce 
que Rappelle du naïf : nea n^€st si 
•simple^ ni en même temps si subUme* 
<x Je ne crains point d avouer qui je 
ce suis. Vous haïssez les Romains, vous^ 
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Youki Ja perdre. J'admire Tite Lwe 

autant que qui que ce soit; fa&mire sa;^ 
forcée ses traits. seri^ , vifs ei hnrdis, 
mais bien mieux encore rëDergtqtie 
naïveté de Virgile , qui , tout poëte 
qu^il est^ est beaucoup yivis simple et 
plus vrai dans les discours q;ii'il fait ter- 
nir à ses hëros : on peut en -juger par 
ceux deDidon, d'Enée, d'£vaudre> de 
TnruQS. Je ne cit«*ai que celxii de Ni- 
auSy .lorsqu'il voit son ami Ëuryale 
entre les mains des Rutules» qui 'Vont 
le peit^r: 

'« Me me ; adsum qui foci : in mè cohi^ertité Jer^ 
rum, . --I • . ' 

c O R{ituli! méajraus onMHU ; nihil iste nec^ aususy 
c Neçpotuit : cœlfim hoc et cpnscia sidéra tester • 
« TanUiminfelicemmmium dilexit amicum (i). 

« C'est mpiy^^ai; me vpici ; cîest moi 
<tqu!ilfauf percer i.B^utules! c'e^t moi 
«qui ai fait tout le mal ; celui-Jà n'au* 
ce paît osé; il né l'aurait pu' : j^en atteste 
« le ciel que vous voyez ^ et les astres 
ce qui le savent. Hélas ! tout &$m crime 
« est d'avoir trop aime son malheureux 
« ami. » Voilà tout le discours ^e Nisps : 
Uiekt naïf depuis un bout jus|qi«'à Lau* 


1. 


( I ) y irg. AEneid. IX , 4^. ' J ' ^ ^ ^ 
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ire; c'est TÊxpression pure dti seuti- 
jnent^ II voit $w amïipve$jïèHf:^JÊ^Qi:gé -, 
■ îl ^éut atiiirer> le €Oiap sur lui^miénfte : 
c'est pour cela qii'il répète tant de fois , 
C'est moi^ /7iei>o/cr. Il apostrophe les 
Rutules, pour aitii^ei: davaaiagis leiur 
aitemioD* Il se charge de tout le crime : 
(yest moi. II prouve , en un. seul inct, 
gue son ami o^a rien fait : sa preuve est 
qu'il n*a pu rien faire. Il jure par le 
ciel , qu'il montre par son geste , cœlum 
hoc ; et enfin il se plaint douloureuse- 
ment de l'avoir trop aimé. On ne songe 
pointa Virgile, ni à son esprit, ni à son 
élpcuiion : on He/>ensequ'à JXisu^^ on 
le voit iéXdiiïtÇiV ^ on eii tend .ses cris , on 
voit ses gestes dans son désespoir. Il n^y 
a rien de tiré ni de forcé : tout est non 
seulement naturel, mais il a outre cela 
celle aisance, celte souplesse, cet air 
de vie qui ne se trouve que dans la vé-»- 
rite, et que } appeïle la nciweié. 

Il seiiible que le grand CorneiHè 
avait en vuç ces vers dans sôjn Andro- 
mède, lorsque Cassiope veut attirer 
sur elle-même la colère des dieux , et 
la détoiurner de la télé de sd fille : 

Me Toici , q[ui seule ai fait le crime ; 
Me Yoici , justes dieux , prenez yotre victime : 

FRIIfC. PB LITT,-— TOM. V. 3 
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S'il est quelque juiticeeneore pami^ voui , 
C'eut â moi feuJe , à morqn'est dû ¥Oti:e côprroux. 
^ Fnnir les innocent, et laieter les conpeblet , 
Inhomiiiif » est-ce en .être 9 efV-ee en être cap^les? 
A moi iottt le supplice 9 à moi tout le forfait. 
Que faites tous, crueU ? qu'avez-Yous presque fait ? 
Andromède est ici votre plus rare ouVra^ , 
Andromède est ici votre pins digne image , etc. 

Qu'on jeile les yeux sur les admi- 
rables tableaux de Le Sueur, on y 
trouvera encore celle naïveté dont nous 
parlons ; on nV verra point ces traits 
saillans, foncés^ ce coloris qui avoue 
Tart , ces draperies déployées don t quel- 
que;i autres peintres ont chargé leurs 
figures. Tout y est simple, franc, in- 
génu; tout y a ce caractère que Tart 
ne peut définir, ni les maîtres ensei* 
gner^ ni les rivaux se dérober les uns 
aux autres y mais qui enchante tous 
ceux qui ont de l'âme et des yeux. 

Ce caractère se trouve dans les dis- 
cours aussi bien que dans les tableaux ; 
et quand les mots et les tours de phrase 
sont dans une main habile , ils n'y ont 
pns moins de flexibilité et d'énergie 
que les traits du peintre et ses couleurs. 
On peut en juger par Homère*, qui est 
naïf d'un bout à Tautre, par Virgile , 
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par Gicéron 9 Catulle^ et par ceux, des 
jnpderDes qui ont marche sur leurs 
traces. 

Celte observîation n*est pas neuve ^ 
tout le monde l'a faîte il y a long-temps : 
mais personne y je crois , n a jcssayé 
d'expliquer en quoi consiste, ce carac-* 
tère de naïveté* 

L'art des anciens est tout entier dans 
leqrs ouvrages : en les examinant bien , 
il paraît que tout leur secret, parrap-» 
port à lélocation, se réduit à trois 
points ; à' la brlèvetédes signes^ à la 
manière de les arranger, et à la façoii 
de les lier entre eux; 

Nous avons dît aitlenrs (i) quel est 
le mérite et YeSet de la brièveté : nous 
ne parlons ici que de l'arrangemeatiles 
mots. 

Il résulte de ce qui a été dit ci-des^ 
sus (2) quHl règne nécessairemeiTt un 
certain ordre dans nos idées. Nous 
nous proposons, lorsque nous agissons , 
un seul objet , qui est le point où ten«> 
dent toutes les parties de factioD qui 
se fait. Nous avons dit que c^était cet 


(i) Tome II , pagi 3 et saiv. , et Tome IV , 
p8g>. 68. (2) CMp. a et 3. 
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ob^et qui nousoccupak par luirrhéme , 
el qttô , s'il y flrvaii d'autres objeis^ qui 
nous occupassent eu même temps, ce 
n<ëtaii que relaûveHlent à celui- là. 
ïjiâieqin rôpréseniè »cet ofeget princi-^ 
pal, se nomme, comme lui ^iPidee prin* 
cipale'^ et, 'celles qui ne tréprésententl 
que les objets subordonnés ^au prioDi^ 
pal objet se nomment accessoires», et 
n'ont qu'une fonction suboi'donnaQ à 
l'idée principale, "à qui elles appartiens 
n6nt,'<et ^ans laquelle elles ne se tlxxu*^ 
veraient point dans l'^e&prit. 'Or nous 
disons que la ^justesse, ki ivénke , ta 
force , en un mol. la naïveté du • dis- 
cours demandent que l'objet ;prii%oipal 
se «montre à la tête ^ et qii'il. mène tons 
eeuxquilui sont siibordJoanés^^ et cha« 
cun selon le degré d^importance ou 
d'intérêt qu'il renfernaie. Que dirait-*oa 
d'un homme <]ui , faisant un tableau ^ 
couvrirait le personna^ dominant., q«i 
l'enfoncerait^ réclipserait par d^àutres 
personnages? Lespeintresnetisaanquant 
jamais de placer leur héros dans^leibëa 
4e pins apparent du tableau , pour dtti*-* 
fer.sur. lui dabord toiis l&s^jeux; en- 
suite ils font groupée avec* Lui toutes 
les figures subordonnées , ) do* manière 
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que iVtletuion du spectateur ^patrtji»! 
du ceiUr^ty $e distribua suceesâ^veiitieat 
sar tous, le» aulr«9 ohjei« qui Feiivir 
Foiinan t , pàv u»e. e&peoQ de géuéraiioû 
dont le fMrincâpal acteur est h lig^^ e| 
qui oejcaVioae uùe jjiaireiUe génération 
d'idées ^IfliBSr. Tes^Wide ceM^qcii vof^r^ 
dent. Voilà i|i rfgle det tou$ oettx qui 
paHea^t- pour pemiader ^ i^ur t^oa- 
vaîuerej eUeëst Mfl^tdiufini9<«ila ménie 
dans le peinireel dan3 rof'a^eur^ Qui^ud 
le eÎAoy.e» "voii m vie ait^quiae , ou sa 
demeure en (em^ ai^raici^ge^t^il} u^pç pé- 
ricde.? divili, JevoUsprie^ Me^sîew^, 
ds^vouiiïii me tirer djtù dujig^p où^fet 
suis de perdre la vie~ ou ma maison ? 
Il ne Qha^rge' poÎAt sa kfigtir^rd^; i,outes 
€es idées ^aiBe$ qui ne foni n^h^ik son 
but. Ceei la natUjVrmQme>qui eriç au 
feu^ au meiiPtmj fout est #tdan& ee 
seul moti : les idées aoee^^oires vi^ur 
drôni d elles^rn^émes > ou^ ne viendt^ont 
))oiat^ SI onj^eut:. 

jCeX arrangeoaeutr est uu f»:a(ieinple 
hien clair de ee que la nature^ ^^ige 
dans lès discouffs oratoires : elle n y 
parle pas; aussi viveoiient , il e«l vrai, 
parce qpe le beaomf^t moâns pi*essaiit ; 
mais j quand Torateur sait la faire par* 
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1er, c'est toujours dans cet ordre qu'elle 
s exprime. On l'a tu dans l'exemple de 
Virgile que qous ayons cilé ci»des5U8. 
Ecoutons Fléchîer dans une pro&opo- 
pée où il fait parler une princesse mou** 
rante : Lu lumière de mes jreux ^'e* 
teint; un nuage sans fin s? élève' entre 
l^ monde et mou Je meurs, et je m'e- 
chappe insensiblement à moi-même. 
Triste moment ! terme fatal de ma lan^ 
guissarUe jeunesse ! 

. L'analyse de cette période sera moins 

sensible que- celle du discours de Ni* 

sus ; cependant^ quand elle sera faite^ 

.elle représentera nettement le mémç 

principe. 

C'est une personne mourante qui 
parle. Tous ses mots , s'ils sont arran«* 
gës; le sont d'eux-mêmes; et par coii'^ 
séquent ils doivent tous être placés 
selon Tordre des pensées et des senti- 
mçns qu'ils expriment : ils ont été si 
heureusement choisis par l'orateur ^ 
que^nnalgré la peine que notre langue* 
à quelquefois à se prêter à Tordre na- 
turel des pensées^, elle ne s'est point 
montrée rebelle dans cette occasiion» 

L'ordre naturel est qiie l'objet im- 
portant soit en téter- £^ lumière de 
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mes jeux... j un nuage sans Jin.^.. 
C'est sur ces objets que la pnocesié 
mourante a l'aitention fikëe , et sur les- 
quels^ pareonséquenty elle veut que 
' ceux à qui elle ^arle fixent I9 leur : 
e^est pour ces objets que soiit faites les 
deux phrases. Les verbes qui arrivent^ 
^ après eux ne sont que des modifica- 
tâs qui achèvent Je sens , la pensée , et 
qui la ferment quant au métaphysique 
et au grammatical^ mais ils ne sont 
point l'objet qui. frappe rimamnatiou 
de la personne qui parle : La lumière 
de mes, jreux^. s^ éteint /m un nuage 
sans Jin^.* ^eœye. 

li en est de mépie de ces deàx au* 
très membres : Je meurs, je m^ échappe 
insensiblement à moi-même. Ici I^bjet 
important est dans le verbe même : 
c'est l'action même qui se fak que la 
princesse veut présenter , /e mettra, /e 
m'échappe; et le reste de la phrase 
n'est que pour en exprimer la. manière. 
Bnfin , dans les deux e^dfcmations » 
Triste moment! ternie fcHalMe ma 
languissante jeunesse ! . la personne 
qui parle n'a pas cru nécessaire d*y 
ajouter un verbe > parce que l'objet 
présenté s'explique assez par lui-mé vie , 
et que, portant en soi plus de chaleur 
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3ue de Ininièr^ y il avait maius besoin 
e beaucoup de mot» que du tour. 
Maïs cormiië^ dans des matières telles 
que 43eUes«<i ^ ce n'est point as$e£ de 
montrer rexèdipl'e du boii^ et qu*tl 
faut oieitre eaçove tout à côté l'eseni- 
pie du co»t raille^ afini de faille smrtîr 

tûm nteuieât les différences^, preootts 
es mêmes pensées : La. mori. éteint ia 
iujnière de mes jeux ; elle élèoe- entre 
le monde et moi un nuage sansûn^ 
J^ai rempli ma* carrière ; une J0pce 
inconnue me raidit a fnei^méme^ Çtâe 
ee moment test triste ! /upilà dcfna quel 
est le terme d^unà jeujhesse passée 
dmtS' ta langueur l Un orateur dirdi- 
naire n^aar^t point été mécontent de 
cette expression; elle est naturelle^ 
atséiE^^ riche : mais qu'on relise la pre- 
miérf ^ iM en sentira la diffsreoôe^ et, 
si on y regarde âdiprés"^ on v^na^'eUe 
vieol de ce que^^^daiis .cette- dernière 
manièrent 4es^ signes j sont disposés 
plutôrwsefhn^.te besoin de la .langue 

3 Ile seld^v ie^ lois de Ta nature, et que , 
sm^ la première^ U «aturesenlesem-» 
ble avdir r^é les rangs ( > )* 


• - •'•T - - ' - ^ . - » ^ . ...- 


( i) 'NcRis ffvoRS dié sss«si d^s ummit ^htitti c»- 

'dCflSU9«' 


iSya D&turea se&lois.pdur Tarrange-'' 
■leiit des jnot» entre eux^ elle aies 
riiénies lois pcmr délais des membres 
dans une parîode 0t des périodes^ dans 
ledisoeurs: on peut,d]iiis cette malière> 
coadiire diî petU ti9 grand , et :da grand 
A» peeit.< On «est iiien qaaiid une 
phrase n est que naturelle ; et on lui 
donne un autre nom , on iappelle heu^' 
reuse^ quand elle est naive^ c'est-à'* 
dire, qu^elle parait sortie tout d'un 
eoup du su]et^. plutôt que irotivée dans 
la méditation. 

La naïveté, qdt demandé un certain^ 
arrân^^roent des mbls conforme aux 
vùesde c^i qui parle y veut encore que 
oes signes soient liés uaturellement. 

Elle veut d'abord que 1 objet qui 
s*éi5i une fois montré comme régnant 
paraisse toujours ' tel y tant qu'il est 

questiot) de lui : 

Seruet ur ad imum 
Qudlis ab incepto processerit, 

QMiqujçibis fia éarifain croît user d'a^ 
dbaasé e^ substituant habilement tm 
âotre ditjeu Mais diès^e oe n'est fàm 
vrfrkabiemenit le' mâme^ l^esprit du 
leotenr ter trouve «omme en dâaut; le 

♦ 3 
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chemin qu'il . suivait le quitte : Ude* 
meure plus ou moins élonué, selon que 
r^cart est grand. Par exemple^ qtièl- 
qu'uh.^ après avoir èklifuele goût nesç 
borne pointa une simple connaissance 
des ouvrages cKesprit , et que , s'U se 
bornait à cela , on ne deyrkit pas. èmn 
ployer toute la jeunesse à t étude des 
lettres y ajoute tout dé suite : Ceux 
ui les ont bien connues en ont pensé 
ien différemment ; ils leS ont regar-- 
dées,..f et... Dans les premières phrases 
il s^agissait â^Ef goût , et c'est le sujet 
^u'on traite ;. dans les deux dernières 
il s^^git àe^ -lettres : Te^prit est emporté' 
malgré lui vers un autre objets dans 
le. temps qu'il était livré tont entier au 
premier qu^on lui avait présenté. 

La nature veut donc que toutes les 
parties d'un discours, grandes et peti- 
tes, soient unies comme le sont celles 
d'un tout naturel : c'est la vraie liaison, 
et presque la seule qu'il y ait. On en 
voit Texemple dans un arbre : fruit , 
fleurs,, feuilles, branches^ lige» toûf 
est un. Il y a de même une tige direece 
pQjur les idées et pour leé tBOt^ zio'BSi 
laque sont tçusies; âvtanHages.let tous 
les . droits de la natufe» >lioiiit lee tyai 
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«est que colla tëra1> ou qui ne tient aa 
sujet que par insertion artificielle^ est 
<^lranger dans le discours^ et il y est 
traité comme tel par ceux qui savent en 

C'est ce qui rend si difficile la prati- 
que des transitions à ceux qui ne sont 
pas assez maîtres de leur sujet y qui ne 
l'ont pas assez approfondi pour en 
connatire toutes les parties et toutes 
les articulations : ils veulent mener la 
matière y parce qu'ils ne peuvent la 
suivie ; et faute d'avoir reconnu et 
saisi vme partie intermédiaire qui ser«- 
vait de Jiaisok) ^ ils SoïA aboulfr ]jds 
unes mi% autres des parties qui ne 
sont point taillées pour se joindre. De 
là les Iransitîons artificielles^ lès tours 
gauches y employés pour' couvrit' un 
vide, pour enduire /une cicatrice^ et 
tromper ceux qui j'u^eni de la solidité 
de l'édifice pai* le plâtr.e doht il est re- 
vitu^ 

On ne verra point de ces tours d'à- 
drjBsse, Si j'ose m'ejtprimer ainsi 9 dans 
les ouvrages de nos célèbres écrivains. 
Le sujet s'y développe de lui-méme^^ 
•et s'explique franchement : tout se 
^i ; et quand ils ont dit sur un chef 
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tout 06 qu'il y avait à dire , il» passent 
à un autre simpletxïenty et avec un air 
de bonfte foi Ibeaucoup plus touchant 
que ces subtiHlés qui marquent la pe*- 
titesse de Tesprit , ou la trop grande oi-* 
stveté de l'auteur. 

^ous avons dit que la naïveté com- 
prenait la dialeur, Ténergie^ la viva- 
cité^ comme des branches de subdi- 
visions. Dès qifte les pensées sont ren- 
dues en peu de mots, et dans l'ordre 
q^'il convient /elles ont ce feu , cette 
lumière victorieuse qui éclaire et em- 
bmse en même temps ; elles ont cette 
fofce que les rhéteurs comparent auja* 
velot lancé dans un sens direct, cette 
vapidiféqui emporte celui qui écoute; 
enun mot, elles ontces expreésions et 
ces tours uniques qui font la perfection 
de l^éioquence; Si les mots »urajM>n** 
dent^ ou qD^ils soient arrangés autres 
ment que le^r idéôs , il j a ce qu'on ap- 
pelle le froid, le lâchée le knguissailt# 




I 
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CHAPITRE Y. 

Oà Von examine la pensée de Denis 
(V H alicarnassey sur le principe con- 
cernant P Arrangement naturel des 
Mots. . 

xJsNid d'HalioâcRNâs^e , qui a écrit 
un excellent traité de C Arrangement 
des Mots ; a dû faire des recherches 
smr les principes qui peuvent servir de 
réglé en cette partie. Il nous dit qu'il 
en a fait^ qu ^ii a feuilleté tous les au^ 
teurs anciens^ et en particulier les stoï-» 
civils , qui ont beaucoup écrit sur la 
nature et les régies du langage ; mais il 
avoue qu*il n'a rien trouvé nulle pari 
SOT ^arrangement des mots relative* 
ment à la perfection de l'éloquence. 
« J'ai ensuite^ dit-il, réfléchi en moi- 
cc même) et î'ai cherché si la nature 
€< ne nous aurait pas donné, quelque 
•r principe sur eet objet ^car, en tout 
« genre , c'est la nature qt»i sert de 
«c base , et qoi fournit les vrais printi* 
u pesy lorsque il j en #« Je saisis d'abord 
«quelques vues, qui m'avaient paru 
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« as^ez heureuses ; mais bientôt il fallut 
« les abandonner , parce qu'elles ne 
« menaient point au but. Je vais en 
» rendre compte au lecteur , pour lui 
^' faire voir que ce n'est point sans rai- 
« son que j'y ai renoncé («)•** 

Je me contente d'observer ici que 
Denis d*Halicar nasse avait senti qu'il 
devait y avoir dans la nature une rai- 
son pour placer les mots d'une façon 
plutôt que d'une autre : il était sur la 
voie. Il ne se fait rien de considérable 
et constamment reconnu bon dans les 
ans qui n'ait sa raison dans la nature : 
c'est un principe qu'on ne peut cobi- 
tester« Mais sa prévention en faveur 
des rapports métaphysiques et des 
décisions de F oreille, et là flexibilité 
naturelle de la seule langue qu'il con- 
naissait rempéchérent de recon naître ce 
qu'il avait trouvé. Je continue de tra- 
duire : ^ 

« Il m'avait donc paru que la nature 
« était un guide qu^il fallait suivre en 
9 fait de construction oratoire^ et d'à- 
<» bord que les noms devaient précéder 
«les verbes, paroe que , le nom exprî» 


«•t^ 


{i) Ëxlr. de 1% fin do chap. it. 
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«^ mant la chose , et le. vei4)e ee qui se 
<« &it de la chose , il est dans Tordre de 
<r la nature que l'idée de' la chose soît 
« avant l'idée de la modificsuiion de la 
« chose. Ainsi Homère a dit: 

« yirummihi dic^ Miésa ^ versutum. 

c Jiram cane , dea* 

* Sol exsiUitundamlinçuens. 

r( Dans ce^ trois exemples^ les noms 
« tont avant les verbes. Mais ce prin- 
« cipe n est pas juste , parce qu'il ne 
« s'élend pas à tout , et qu ou trouve 
« dans les poètes une infinité d^xcm- 
41 pies du coatcaire : 

« Audi me ^ œgiJem tenenti* JovUfilia , P allas. 
« DicUe jam , Muice^ 

tf Ici les verbes sont avant les noms, et 
« ia construction n'en est pas moins 
«' agréable. 

« J'avais cru que. Jes verbes devaient 
« précéder les adverbes , parce que 
« tordre de la nature semble deman- 
o'der que ce qui agit' ou reçoit l'action 
«( passe avant, la manière d'agir ou de 
« recevoir Faction y laquelle manière 
« s'exprime par les adverbes. Il y en a 
<* des exemples: 

« FmitfardUr ( magna vi )• 
« Codait rêtta. ' 
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«Dans ces exemples 3 l'adverbe esi 
ff après le verbe. Mais il y a dans le 
K-^aiéme poêle des exem{des dun ar- 
« raiigem^tvi tout difierent : 

• » 

c Racematini volitant. 

€Hodie virwB ud iHCém ptttUàmu dmJm/cina 

* eduçeu 

« Je croyais endore quMl falïait sui- 
te vre , dans l'exposition , Tordre du 
« temps où chaque partie d'aune action 
<« s'est faite : 

« Rétro flexerunt cervicem ^ et jugularynt , et ex»- 
« coriarunt» 

c Stridit arcus^ neruus iriagnum. dnâûnmt^ es^ 
€ siliit saf^itta. 


4 .. 


» Très-bien^ dira-l-ôn, Mais îl y â beàu- 
« coup de vers où Ton suit un ordre 
« tout difFérent^aus que la diciioaen 
« ait moins de grâce : 

ce Percussit manitus suhlatis stipltétfàttnù, 

« Il faut levei' le bijas avajat que de 
ce frapper : ici on frappe avant qjue d'a- 
^ voir levé le bras* 

« Percutsit prope adstan»^ 

ce Ilfallait être à portée avant quetle 
<^ frapper. 
• ce Je voulais encore que m snmtan- 
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ft iifs fussent avant les adjectifs, les* 
« noms appella tifs avant les siibsiantifa 
'f et Jes pronoms , les temps prësens 
«avant les autres temps, les modes 
« indicatifs avant les modes indëier- 
« mîués ; maià toutes ces règles se sont 
n trouvées contredites par la pratique. 
f< C'est pourquoi )'y ai renoncé; et si 
" j'en parle aujourd'hui , c^est moins 
'' pour me faire un mérite de me» re* 
« cherches 9 que pour mettre en garde 
M ceus qui (lourraient se laisser sâuire 
« paj' quelque a{^>arence de vérité, ou 
<« par 1 autorité de quelques-uns de ceu x 
'< qui ont écrit sur cette matière. » 

Je dois dire en passant* qu'il est suv< 
gulier qu un esprit aussi judicieux que 
Denis a Halicarnasse ait pris ^ dans un 
cas tel que celui-ci^ ses exemples dans 
des poètes ji à qui la contrainte du vers 
peut quelquefois prescrire d'autres» ar* 
rangemens des mots que celui de la na* 
ture. Il convient, qu'on avait écrit sur 
cette ma tière^ sinon avant lui> du moins 
de son temps; qu'on avait même trou- 
vé quelque lueur de vraisemblance 
dans des principes (i) qui avaient sera* 

(i) Ces principes étaient apparemment ceua^' 


\:i 
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blë fondés sur la nature ; qii*il y avait 
quelques exemples, et même des auto- 
rités capables de séduire ceux qui n'au*- 
raient pas été sur leurs gardes. Mais 
achevons. 

« Je reviens donc à mou objet , et 
te je dis que les anciens ^ poètes , hi»- 
<c toriens, philosophes, orateuis, ont 
<c donué la plus grande ^ttentiati à 
«< celte partie de Félocution. Ils ne pla- 
t< çaiént au hasard ui les mots / ni 
« les membres , ni les périodes ; ils 
« avaient un certain, art , des régies 
«dont je vais tâcher de donner au ^ 
(< moins les plus nécessaires. Or cesrè- . 
trg]es(i ),.••• » 

Je ne traduirai point le chapitre yi , 
où sont renfermées ces prétendues rè- 


là même que Denis d'Halicarnafise a essayé de 
vénfier parles textes d^Homère ; mais ee ne sont 
pas ceux que nous avons tâché d'établir : nous 
rappelons tout à Pintérêt de celui qui parle, à son 
pomt de vue. Ceux qui sont réfutés par le rhé- 
teur allaient chercher leur prétendue régl^dans 
Tordre métaphysique des idées. 

(i) Le lecteur pourra comparer la traduction 
de ce morceau avec celle que Pabbé Batteux en 
fit depuis dans le traité complet de l'Arrange- 
ment des Mots , chap. ▼ ; il y trouvera les passa- 
ges d'Homère en grec avec les citations. iV* ^0 


gles , qui n€ sont rien moins que suifi-^ 
santés pour rendre raison de la position 
des mats^ et de eelle des périodes et de 
leurs membres : ce sera assez de dire 

' que Tauteurles réduit toutes à l'instinct 
de l'oreille 9 et qu'il ne considère les 
mots que comme le bois 9 les pierres et 
les autres matériaux qui entrent dans 
la bâtisse d'une maison ; matériaux qu il 
faut tailler, allonger^ raccourcir pour la 
construction de 1 édifice. Il semble mê- 
me que c'est cette comparaison qui Ta 
ébloui, et qui Ta empêché de voir que 
les mots sont nop seulement ie corps 
et le matériel du discours ; comme les 
pierres le sont d'une maison, mais qu'ils 
contiennent aussi les idées et les pas- 

*sionfs dont ils sont les signes; qu« le 
plan de l'architecte y est renfermé , 
aussi bien que le matériel de la main- 
d-OBuvre : or les passions ne peuvent 
certainement être indifiPérentes à Taï*- 
rangement des mots qui les représen- 
tent. Si Denis d'Halicarnasse n'a pas 
tiré celte conséquence, il a du moins 
établi le principe d où elle sort. Il dit 
formellement , dans le chapitre xx^ 
<* que' nous' n'employons point la même 
const(*uction dans la colère et dans la 
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}oie, quand nous sommes abattus pa(* 
la douleur ou saisis par }a craiaie ; 
qu'autre est la consti'u<^tîoi] dat>s le 
sang-fVokl> autre dan$ la passion- >> Il 
ajoute ce qu'on dqit: éiudier les gestes 
de ceux qui parleat ou qui racontent 
avec intérêt ^ et qu'oii doii inûter > daAs 
Tarrangemeut des. oiots , Tordre él 
rarrangenierit des ges^tes.» A^insi 
parle Denis d'HalicarnaâSe. Eit ce qui 
est singulier , expliquant d^ns 1^ même 
inslant les vei-s d'Homère^ il se contente 
de nous y faire remarquer le3 beautés 
harmoniques et musicales qui peigaent 
réfibct de Sisyphe^ c'Qsl*à-dire celles 
qui étaient le moins de son sujet, et il 
ne dit pas un mot de l'effet infiniment 
plw pittoresque de la^ con&truelion ou 
de. l'arrangement que la passion doit 
donner et. qu^élle donne efiectivetuent 
aux idées., 

I] savait pourtant que les mot3 peu- 
vent être considérés comme sons ou 
comme signes* Comme sons, il u'est 
pas douteux qu'ils ne soient suscepti- 
bles d'gn arrangement muaical, dont 
roreille seule peut être juge. Mais 
comme sign^^ soit de nos 'idées ^ soit 
de nos sen.tim^os, pouvait-il douter 
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qu'ils ne k fussenl d'un arrangement* 
oratoire, qui rende Tidée plus ou moins 
frappanytq;^^ He-âenlintemiJus cnj jxi^ins 
vif? Il aurait donc fallu chercher la 
raison de cet arrangement , tantôt dciiis 
la marche des idées, tantôt dans celle 
des passions, et tantôt dans la sensibi- 
lité de 1 oreille, et ne pas se hoxnerfi 
une de ces causes exclusivement aux 
autres: cela paraît évident. J'ose dire 
que, Ai Denis d'Halicarnasse eût ^uivi 
ce système et recouru successivement 
à Tune de ces trois causes, il y eût 
trouvé toutes les règles dont il sentait 
re^9tence et la nécessité, et expliqué 
parfaitement tous les exemples qui lui 
ont résisté. J*invile le lecieur à les- 
sayer, et ày fiiireTapplicàtion du prin- 
cipe que nous proposons. Il nous a 
semblé que ce peu de mots suffisait ici, 
après tout ce qui a élé dit ci-devant sur 
celte matière. 
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SECONDE SECTION. 

4 

De V Arrangement naturel des Mots 
. par rapport a V oreille* 

'oreille a trob points à juger dans 
l'élocation oratoire j i .® les soîis qu'on 
Jui présente comme une suite ou un 
Courant d^impression quelle reçoit; 
2.^ les interruptions qu on met dans 
cette suite, comme des points de repos^ 
dont elle peut avoir besoin aussi bien 
que Torgane de celui qui parle ; 3.® l'ac* 
cord de ces sons et de ces repos avec 
ridée exprimée et le sujet traité : trois 
choses que nous désignerons par trois 
mots^ qui sont , la mélodi^^ le nombre 
et P harmonie oratoire. 


« ■ ft 
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CHAPITRE I. 

Du choix et de la suite des Sons ^ ou 
de la Mélodie oratoire. 

I JES anciens rhéteurs sont entrés sur 
cette matière dans les plus petits détails ; 
ils ont été jusqu'à compter les lettres, 
lessyllabes, mesurer les sons , et calcu^ 
1er le temps qu'ils mettaient à les pro- 
noncer : il fallait bien qu'ils eussent 
leurs raisons pour en user ainsi, et qu'ils 
s'imaginassent que ces attentions^ por- 
tées, si. Joio^ pouvaient contribuer à 
rendre leur éloquence plus parfaite. 

. Nous , au contraire, nous regardons 
ces soins comme des petitesses indignes 
du génie. Persuadés, en général , que 
le style^ pour être bon^ doit couler de 
source , nous croyons que^ si on le gêne 
trop par les règles^ il perd la plus 
grande partie de ses grâces ; comme si 
ce n'élaient pas ces règles mêmes ^ 
quand une fois on a prîs 1 habityde de 
les observer, qui contribiieot le plus k 
donner à Télocution cette aisanc^ cette 
rté que nous y demandons* (Je ioot 
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elles qui nous appreoDeai à.coscilief 
les sons, à les joindre entre eux d'une 
•manière intime; qui nous montrent les 
moyens de soutenir l'attention deFau- 
dileiir , de le soulager, de le séduire: en 
un mot , ce sont elles qui ouvrent l'âme 
à la persuasion , et qui font une grande 
partie de la différence qu'ail y à entre 
les bons et les médiocres écrivains. - 

Je sais bien que nos plus célèbres 
orateurs et nos grands poètes n'ont 
point connu cette prosodie artificielle 
que les Grecs et les Latins avaient dans 
leurs langues ; mais ce serait^ je crois ^ 
noal raisonner, que de conclure de là 
qu'ils n'en ont nullement observé les 
lois. Si Balzac , Corneille , Pélîs- 
son , Malherbe , Fléchier ; Bourda- 
loiié n'ont pas eu de maîlre pour le 
nombre et pour l'harmonie comme 
les derniers écrivains grecs ou latins^ 
ils eu ont eu au moins comme Hé- 
rodote et Thucydide, comme tous 
ceux des anciens qui ont écri( avant 
que tette partie de l'art oratoire fôt 
rédigée. 

La nature agit dans les hommes ex- 
c<ellens : quand on leur refuse le secours 
de la doctrine et de l'art, elle les nriet 
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en état de s'en pas$0r > utiles porte elle- 
roéme dan^ UQe sphère où> sans avoir 
conniU les règles^ ils en deviennent les 
niodéles* C'est aux observateurs à les 
tirer de leurs onvr^ges , et à les présen- 
ter aux autres pour leur servir de lu- 
mière ou d'appui. 

Il serait à souhaiter que plusieurs de 
DOS savansy qui ont étudié si profondé- 
ment ce qui regarde la mélodie et le 
rhythnie des langues anciennes;, eus- 
sent employé. une partie *de leurs lu- 
mières et de leurs^ niponiens à faire ces 
mêmes observations sur la nôtre (i)^ 
et qu'ils l'eussent fait sans préjugés : 

( x) Isaac Vossius en a fait dans 89u traité du 
Chant 4es Paëmes et de, la Force du Bhythme ; 
mais s^n. admiration pour les Grecs et les Latins 
l'a emporté trop loin. Il prétend qu'il n'y a ni 
chant ni rbythme dans les langues; modernes ; 
et cela, par la raison qp'il n'y a poàlt de pieds 
réglés^ On oonvieut que ces pieds donnaient un 
gi^and aViantage. aux anoLçns dans leurs vers lyri- 
ques , parce que ^ toutes W strophes ayant 
l^B mêmes mesures syllahiques , les tenues de 
diaque son pouvaient sii /portj^r de. strophes en 
•trophes sur chaque (^yllabé avec la même jus* 
teftse, au lieu que,,che2ijo^, il $e trouve qvielque^ 
fois une svllabe brèv^ dans une strophe au même 
•ndroil ou il y en a un« loo^e d«uas une autre 
«tropbe ; ce qui trouble |e chant de la musique. 
Cependant il ne faut paç croire que cet inconvé*- 

FUINC. DB UTT. TOU. V. 4 
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ils nous aumetii moi^itrë ^om^bleii \\ v 
à de choses dans cette matîèfiô q\ii nous 
sont commot^es utec les anciens. Car, 
dés que la nature a donné^àux Grecs ^ 
aux Latins et aux Francaisi tes thèmes 
organes de ^lîsibilitëel de pléisrf) $*il 

nient soit chez nous sans remède : le goût répare 
le défaut de la langue ^ «t transporte aae partie 
de la tenue dès son9 sur les syHabes voi9i&es^ doat 
quelqu'une se trouve touiours plus longue que 
celle qui est trop brève, bailleurs cet inconvé- 
nient n^a lieu que dans la poésie Ijrîque distri- 
buée en stropUes i car, dans Tautre , comme il y 
a nécessairement des longues et des brèves, 
c*est au musicien à régler sonchant sur les mots z 
«t il peut le faire avec autant de justesse que s"!! 
y avait des pieds fixés; cela n^a pas besoin de 
preuv^es. Quant au rhythme , eu prenant la dé- 
finition même qu'eu dbnne Ydteius , ' il est œr- 
. tain me uous riivoiis auèsi breu q#élés and«us. 
R Leroy thme , dit-il , est un mout'eM^hC partagé 
u par espaces symétriques. » Or; .di^S' ntut^ poé- 
sie, nous avûDs dans le v«i^ lyéreïqoé , par 
exemple , tes pi^ds de deux temps , qui répon- 
dent aux spondées > aux iatnbes , wux trochées , 
afux pyrriques des anciens ; les béttiiâtlches y qui 
répondent à leurs Césures ,'et lésrimrês, qui tien- 
nent lieu de leurs fiaaleà symétriques de quir»- 
tîté.Nous avons donc à peu près les mèrftes rbyih- 
mes que fes anciens : tout cë^ui ilôàs matuym 
est le mètre V mais un versificateur qUi 'a i'oréilie 
exercée par la lecture des inodMés de Pantiquité 
trouve le mt^yeu (i^eft faire passer réâiet dans sefes 
veiti , au rrioréts 'jusqu'il Uiï'ceria>hk po'int. $^o>jr&^ 
le premier Thtité \ p, ^63. ' ' ■ 


y a dacs la lauguedes Grecs et des 
Latin» quelque agi^^eni fondé dans k 
nature, cet agrément doit se retrou^ 
Yjer dans la nôtre ^ Hûon au méaaie do- 
gré , à cause du génie particulier de la 
langue et du caractère national de ceux 
qui la .parlent, au moios de la même 
espèce, puisque noussonimes des hom- 
mes aussi bien qu^eux :.ceia peut être 
regardé comme un principe (j). 

Ainsi, quelque peu déliés qu'il plaise 
à certains auteurs de supposer nos 
organes^ en comparaison de ceux des 
Grecs et des Latins^ ils ne peuvent 
disfoonvttnif au moins que nos oreilles 
ne soient sensibles jusqu'à un certain 
point : or ce sera ce point qui sera pour 
nous la mesure et la règle de rjbarmo- 
n ie par rapport i notre langue. 

Nous comptons vingt -cinq lettres 
d»ns notre alphabet , a. y b^ Cy d, e^ 


(i) lidemsunt numerinon modooratorum et 
pogéansm^ 'verum onvûno loquentium,' deniçue 
etium umantium omnium ^ f^^ metiri 4iuribu$ 
pQSSumuê» Gic» Or* xxy , 2^4. n Les pieds em* 
« piojéf par les arnUurs sont J^ mêmes que 
a cedac doat m servent les poètes , et toutes les 
fi penonnesquifootusa^ ae la parofe, et qui 
« emploient des sciis assujettis à la mesure de 
« ror«ille. » TrAd. delHb^CoUu. 
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f-igy ^^iyjy k^l^rn^ n,o,p, q,r, 
s , tf u, V , Xy jr^ z, qui peuvent se 
réduire à vingt-quatre, parce que le k 
revient au c devant ^^^ o, z^, ou au q^ 
et qu'aujourd'hui on se sert rarement 
du /f/ 

De ces vingt-cinq lettres^ les unes 
expriment un son simple , les autres un 
son composé ou figure'. 

Les «premières s^appellent voyelles y 
parce que ce qu'elles expriment n'est 
qn'une voix, un son : elles sont au 
Dombi'e de cinq, a y Cy / , o, u (l). 

Les autres se nomment consonnes ^ 
parce qu'elles n'ont de son que par le 
secours de quelqu'une des voyelles, 
dont elles figurent en même temps le 
son. Ainsi & figure le son de la voyelle e^ 
et reçoit de cette voyelle le son qu'il 
a : 6 y prononcé sans voyelle , n'est 
»■ ■ ^ p ■■ ■ ' p ■■ ■ ■ 

(i) M. GiierOult et la plupart des grammai- 
riens meltent Vj- au nombre des voyelles :rabl>é 
Batteux n'avait fait aucune mention de cette let- 
tre. On Ftippelle i grec , parce qu'elle répond à 
V upsilon des Grecs , et que nous remployons', 
par raison d'étymologîe , dans les roots dérivés 
du grec ^ comme dans analjrse , anonyme y etc. 
L^ n'est dans le fait qu'un i simple , syllabe ; ou 
un / double , pays , comme s'il j avait pai^is. 
Voyez aussi Restaut et la Grammaire des Gram- 
maires , parGirault-Duvivier, Noie de VEdit, 


I 
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qu'un mouveinent des lèvres; ce n-est 
pas un son. 

Outre ces cinq voyelles , que quel- 
ques grammairiens ont appelées lati- 
nes, on peut en admettre cinq fran- 
^ çaises : 

au, comme dans hauteur ; 

eu, comme dans hçureuûè; 

ou y comme dans bouton; 

è très-ouvert > comme dans exprès , 

e muet y comme dans juste. 
Ce sont autant de sons vraiment sim- 
ples , qui ne se décomposent point dans 
le chant. 

On peut y en ajouter encore cinq 
autres^ qui sont autant de voyelles 
sourdes ou nasales : 

an y comme dans avance ; 

en y comnie dans soutien ; 

m ( 4 ) , comme dans ingrat ; 

on y comme dans raison ;- 

z/n, comme dans ai^cun. 
£lles soutiennent la même épreuve du 
chant sa n$ se décomposer. 

Dans les voyelles, en distingue deux 
choses ; le son ^ et la durée du son. 

Le son est plein où maigre^ plus , 
ou moinst^ Plaçant les voyelles dans cet 

^i) Celle-ci ne diffère pas de Ven en français. 
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soitde la nation qui la parle. EUetadonné 
ensuite les syllabes^ qui sont des com- 
Linaisons des voyelles avec les conson- 
nes. Il y en a de simples, la^ be^ etc. y 
et de plu^ composées 9 ban , bre'y etc. 

Yoilà.jusqu'où viennent les sons élé- 
mentaires et les combinaisons primor- 
diales da langage : c'est la masse com^ 
mune d^où les peuples ont tiré tous 
leurs mots, qu'ils ont figurés au gré de 
certs^ines lois 9 queTusage, l'habitude, 
Texemple^le besoin^ Tart, Fimagina- 
tion, les occasions ^ le hasard ont in- 
troduites cbez eux. C'est ainsi que , de 
sept notes > les musiciens ont composé 
non seulement difiercns airs, mais diffé. 
rentes espèces , différens genres de mu- 
sique. 

Avant que de raisonner sur ces prin- 
cipes , il y a encore quelques observa- 
tions à faire sur les sons et sur la ma- 
n ière de les combiner. 

Par rapport aux sons, il fautobser^ 
ver i*^ que plus ils approchent de la 
simplicité des élémens, plus ils sont 
doux et aisés à prononcer ; 2^ que plus 
ils sont longs , plus ils sonthàrnionteux ; 
3^ que plus ils sont développés, plus 
ils sont sonores. Parla raison contraire, 
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pilus iis seront composes^ ou breife, ou 
serres ; plus ils seront oa durs , ou secs j 
ou sourds. 

Par rapport à la combinaison des 
sons ^ il faut remarquer que les voyelles 
qui se méieal en s'unissant sont tou- 
jours douces , que celles qui ne se mê- 
lent point font des bâiUemens qu'on 
appelle tuatusy que les consonnes qui 
se choquent sont dures plus ou moins, 
parce que la configuration qu* elles don- 
nent à la voyelle devient laborieuse et 
surchargée. 

Ces observations faites sur le nom- 
bre des élémens du langage et sur leurs 
caractères particuliers., voyons com- 
ment il faut les combiner pour en ren- 
dre la suite agréable à l'oreille. 

La mélodie^ dans le discours^ dé- 
pend dé la manière dont les sons sim-^ 
pies ou composés -sont assortis et liés 
entre eux pour former les syllabes^ 
dont les syllabes le sont entre elles 
pour former un mot, les mots entre 
eux pour &rmer un membre de pé- 
riode , enfin les périodes elles-mêmes 
pour fermer ce qu'on appelle Ib dis- 
cours : nous ne parlons ici que de la 
«uite des sons considérés comme sons< 

*4 
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Il y a dana cette partie deux défauts* 
à éviter : leshiatu» ^^ou bâillemens, qui 
se font quand deux voyelles se tt€Hi- 
vent vis-à-vi& FuBe dôraulre, else^tfsin- 
ebent durement ., comme dani^ cette 
phrase ) // a été un temps / ensuite les 
rencontres et les ^hocs de consonnes , 
pafce quei n^ayant point de son par 
elles-mêmes y elles tourmentent l'or- 
gane et écrasent la voyelle, comme 
dans les mots sphinx y stîrps* 

La perfection en ce genre est, comme 
en morale, dans le milieu. Il faut que 
les consonnes et les voyelles soient tel- 
lenoent mêlées et assorties^ qu'elles se 
donnent par retour les unes aux autres 
la consistance et là douceur ;^ .que les 
consonnes appuient, soutiennent les 
voyelles , et que les voyelles à leur tour 
lient et polissent les consonnes. 

Ces lois^ faites poiir Tunion des lettres 
dans les syllabes et des syllabes dans 
un mot ^ se sont portées sur les mois 
combinés et assortis entre eux dans une 
même phrase. La consonne finale se 
marie volontiers aVec h voyelle ini- 
tiale du mot suivant, et de même la' 
voyelle finale aime à se reposer et à 
s'appuyer sur la consonne initiale f d'où 
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résulte une chaifie agréable de sans 
^e rien n'arrête^ ni ne trouble, ni ne 
rompt. 

La tangua française a en ce point 
quelque avantage sur la latine ;€eIle-oî , 
ayant la plupart dç ses finales en con* 
sonnes 9 comme il est aisé de s'en assu- 
rer en parcourant les dédinaisaos des 
noms et les conjugajisoQs des yerbes , 
trouve presque à chaque instant des 
eansonnes qui se choquent entre les 
noms. 

La nôtre y au contraire, faisant, 
comme la grecque , presque toutes ses 
terminaisons sur des voyelles , trouve, 
quand eUe le veut , les moyens d'évi** 
ter cet inconvénient: elle a ses e muets, 
qui se trouvent à là fin d^un grand 
B<Hnbre de ses mots , et qui sortent ou 
qui rentrent selon le besoin du mot qui 
suit ; c'est-ànlire que Té muet s' unit à la 
eonsonne initiale pour être le lien des 
deux, mots , ou qu il se perd et* se plonge 
dans la voyelle initiale pour (6 viiqrriiiiit 
tus. Il y en à plusieurs exemples daas 
chacàne de ik« lignes. La prononcia** 
tion de cet e I étant très-légère , produit 
une liaison fine et subtile , dont Tagré* 
ment fait un des mérites de notre lan- 
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gue* Nous n'avons presque point de 
consonnes finales. La lettre n devient 
nasale ou voyelle devant une con- 
sonne , et devant une vojelle elle re- 
prend auelquefois son articulation pa- 
latale. Les lettres l^x , z,c ne se pro- 
noncent point du tout quand l'initiale 
suivante est consonne, hei, le t , le ^, 
Vf y le k y Vm^ iepj lé q ne se trou* 
vent pas communément â la £n de nos 
mots ; et quand ils s y trouvent , le ca- 
ractère et le génie aisé de la langue em- 
pêchent presque toujours qu'on ne les 
prononce^ à moins qu'il ny ait après 
une voyelle; de sorte que nous voyons 
assez rarement consonne contre con- 
sonne, et-que la voyelle se trouve pres- 
que toujours où Toreille la demande. 
' . Cette attention que les oreilles {ran- 
çaises ont pour la liaison des mots en- 
tre eux , à plus forte raison Font-^Ues 
pour la combinaison des lettres et des 
syllabes dans les mots. Nous ne souf- 
frons qu'avec peine ces mots étrangers^ 
hérissés de^sonsonnes ; Despréaux eu 
fait des^monstresaux yeux des Muses 
franoai^s. jVous rejetons de même 
ces mots fastidieux où les sons seai- 
hlent noyés > comme dans cet exemple^ 
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Et Y ayant des citorens : ils nous cha- 
touillent l'oreille d une manière dou- 
ceâtre qui nous fait peine. Enfin no- 
tre langue veut des mots où il y ait de la 
fermeté et en même temps de la dou- 
ceur , qui coulent librement , légère- 
ment^ qui soient polis sans être mous^ 
et soutenus sans être durs ni hérissés ; 
et peut-être que dans cette partie elle 
est aussi parfaite que toute autre qui 
existé. 

Il faut bien qu'elle ait quelque char- 
me^ quelque attrait secret gui lui don- 
ne cet ascebdant qu'elle a pris aujour- 
d'hui dans toute TEurope : elle est ré- 
pandue chez tous nos voisins. La grec- 
que et la latine ont pu à peine s'établir 
dans les conquêtes des Alexandre et 
des César : il a fallu plusieurs siècles 
pour dompter sur ce point ^ les es- 
prits des vaincus. La nôtre semble- 
rait préluder à nos victoires^ si nos 
rois voulaient être conquérans. Malgré 
Ja jalousie de nos voisins, malgré la 
haine que quelques-uns d'eux nous por- 
tent , notre langue semble nous les 
réconcilier : la peine qu'ils se don- 
nent , les dépenses qu'ils font pour se 
mettre en état de Feh tendre prouvent 
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assez qu'ils la regardent comme une par- 
tie considérahlq dans les arts de politesse 
et d'humanité. 

Ce n'est pas qu'elle ne sache aussi, 
quand il le faut , affermir ses sons ^ de 
même que la grecque et la latine. 
Quoi de plus, ferme que Malherhe, 
G>rDeille ^ Rousseau , Desprëaux , 
Bourdaloue, Bossuet? Elle fait^ quand 
elle le veut , choquer entre elles les 
voyelles et les consonnes , à la manière 
de Thucydide et de Pindare : lise leva y 
et commanda aux vents et à la mer; 
et il se fit un grand calme • Elle sait 
aussi descendre aux sujets les plus doux , 
les plus simples : La Fontaine , Qui- 
nault, M"a« Deshoulières ^ Segrais en 
sont des preuves. Elle remplit la trom- 
pette guerrière • et anime le flageolet 
des bergers avec le même succès. 
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CHAPITRE II. 

Du Nombre oratoire*, 

BlVrÉRElf TJBS. AGCEPZIOlia DU MOT MOMBMw 

XjtE nombreest aîust nomme parce qu'il 
ne peut être que de plusieurs.. L'unitë 
ne fait pas nombre dans Tarilbinéti- 

3ue ; un seul temps ne fak pas mesure 
ans la musique ^ uner seule ligpe ^ dans 
la géométrie 9. ne fait ni symétrie ni 
proportion ;Uem&ne> dans le discours y 
uQe seule syïïahe, un seul mot , un 
seul membre de périiode , considéré 
comme seul ^nepeut produire ce qu'on 
appelle nombre» Le nombre ne" peut 
être qu'entre des parties qur sont plu- 
sieurs, et qui ont entre elles quelque 
rapport sensible d^^alité ou d'inéga- 
lité , de conformité ou de différence» 

Pour marcher avec ordre dans cette 
.matière^. nous commencerons par dis- 
tinguer les .différentes acceptions du 
mot nombre ; ensuite nous .verrons 
quel usage on en peut faire, et quels 
effets il produit dans le discours.' 

Le nombre est quelquefois pris pour 
un espace j quel qu'il soit, ayant un 
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rapport facile à saisir aveô un autre 
espace. C'est le rhjrthme des anciens. 
Quelquefois on donne ce nom k ce 

Iue les Grecs ont appelé mètre el les 
AdXms pieds, et que nous pouvons ap- 
peler mesures , quoique moins propre- 
ment : tous les auteurs anciens l'em- 
ploient souvent dans ce second sens. 

D'autres fois il 3e prend pour la ma- 
nière dont une phrase ^e termine : c'est 
en ce sens qu'on dit que la chute d*une 
période est nombreuse. 

Enfin il sigqifie ce que les musiciens 
appellent mouvement , ce qui fait que 
le chant ou la prononciation se hâte ou 
se presse plus où moins; mais c'est plu- 
tôt l'effet des nombres que le nombre 
même. 

I. Du Nombre considéré comme 
Rhjthme ou Espace. 

Tout discours est un ruisseau qui 
coule : c'est l'emblème sous lequel les an. 
ciens l'ont peint,^wme/ï ovationis (1). 
Mais comme l'organe qui produit le 
discours a besoin de repos pour re- 
prendre son ressort , il s'ensilit que ce 
ruisseau ne peut couler continûment 

(i) Cici/tfO/vit y et ailleurs. 
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et sans quelque intepraption ;or ce sont 
ces interruptions qui ont d'abord donné 
naissance aux nombres ou espaces ter- 
mines. 

Aristote nous a donné du nombre 
une définition très->philosophique^ et il 
est le seul qui Tait donnée ainsi. « Tout 
«c discours , dit-il (i) , pour n'être point 
<c désagréable et inintelligible, doit être 
« terminé : or rien ne se termine que 
<f par le nombre arithmétique , dplOfm ; 
« et c'est de ce nombre arithmétique 
« que résulte le noiïibre musical du dis- 
c< cours^ p\>Ô(xtf ^ . » A.ristote veut dire que, 
dans le discours vraiment nombreut 
ou rhjtbmique, les syllabes doivent 
être comptées et senties dans la pro- 
nonciation , comme les unités le sont 
dans la numération arithmétique^ et 
qu'à la fin de la période elles doivent 
être réunies en somme dans le nombre 
musical y comme les unités le sont à la 
fin de la numération dans le nombre 
arithmétique^ de manière que l'oreille 
sente la pn^ression et le total des syl- 
labes , comme l'esprit sent la progrès^- 
sion et le total des unités : c'est pour 
cela que le rhythme a été appelé nom- 

(i)Ilbët. iir,8. 
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rapport facile k msif ^Atï^ 

cspaœ.C^stlerAj^i \^ 
Quelquefois on . ^^ 5 

Îue les Grecs od i ^^ * 

jaûns pieds y et, i"*' ^^^'^ 

1 i * •'^i une 

T^ler mesures A ^^ «e 

ment : tous le^/ m*!.^ - 

ploient souv/^ ^ ^ ! .Sfï*}^* 

%'autrea/ ^1 P^r des puUa. 

nièredon^^ as sensibles :« /?/,. 

en ce ser ' "^^^ ets^pe variot^ni 

période peicussionumerum con^ 

Enf ^*^ "^^^ ^ exeitopte dans la 
appe' ^'eauqui tombe du toit d'es- 

se '^^^'^ ^ f"^ intervallis distin^ 

I ^^r, notare possumus. « On voit 

/{î^^ple du contraire dans le mur- 

"iur» du ruisseau, qui coûte conti* 

* fuient et sans interruption : » 2a 

^01 précipitante non possumus (1). 

f 0Îlà f ^^ sombl^ , la nature du nom-» 

j^^, (m rhythme^mai-qoéeavecla pW 

^ande précision t c'est une durée ou 

tine suite d'înstans, coupée par portions 

symétriques, c^est-à-^dire ou égales^ 

^ i_i I il il I I r - ^ .'--i- ■■ -■..,.■■-.■>.. I ' 1 i I II ^1 I u 

(1) Cic. de Oral, m , 48. Voy. ce qai a déjà 
été dit du nombre ^ tpni.. IV , pag. 1 13 el SMiv>. 


^ 
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-ornent loegf ^^«t présente 

^^'^ ^ H après 

X ^t a former le 

« Je même à eiuger ies do^^ 
oreiHe a en eileTiuénie une ^ 
de mesure, ou de poriée naturelle 
elle ne passe qu'avec peine. L'es-^ 
^rit ne fait éclore ses idées et ses juge- 
mens que les uns après les autres : c'est 
une marche où les pas se succèdent 
distinctement ( i)* Peut*-étre même que 
la coupe des objets y porte encore un 
nouveau principe de division ; car ^ 
après tout^ les objets sont dans le dis- 
cours comme ils sont dans un tableau^, 
et ils sont dans un tableau comme dans 
la nature: or, dans la nature^il n'en est 
pas un qui n'ait son trait qui le sépare 
des autres objets, même ae ceu.x qui 
le touchent. Ainsi ^ quatre sortes d& 

(i) Sensus omnis hdbet suumfinêm , possidet^ 
que naturalê intervathan^ qiso a sequentis ini^ 
tio dividiUur, Quint IX ,4. ce Chaque selis » 
(cuaturellemeut une certaine borae qui le ter* 
«r mine, et un certain intervalle qui le sépare du. 
•«.9tnt({ui 8uit..ii.Tr. deGéd.* \ 


9^ DE LA GONSTRtTGTIOir 

fepos ; pour la respiration , pour Tes- 
prit, pour les objets, pour l'oreille. 

On peut remarquer toutes ses espè* 
ces de repos dans cette période de Fié- 
chier : Cette jeune plante ^ ainsi arro^ 
sée des eaux du ciel, ne fut pas long- 
temps sans porter du fruit. Cette 
période ne forme qu'un sens et peut se 
prononcer sans s'arrétei^ Cependant 
il y a un repos de Tobjet après plante; 
Tobjetest nettement terminé : l'imagi- 
nation peut se représenter une plante 
sans peine et sans effort. Il y a un au- 
tre repos après c^e/; Cette Jeune plante^ 
ainsi arrosée des eaux du ciel ; c'est 
une nouvelle forme ajoutée à Tobjet^ 
et qui fait comme un objet nouveau. 

Ces deux repos sont aussi des repos 
de l'esprit et de l'oreille , parce que ce 
sont deux coups de pinceau qui se sont 
faits l'un après l'autre^ et deux suites 
de soBS qui peuvent se comparer. 

Il y a de plus après le second , c'est* 
à-dtre après ciel ^ un repos offert à la 
respiration^ parce que^ si on ne peut pas 
prononcer commodément la période 
entière sans se reposer vers le milieu , 
il n'y a pas d'endroit plus commode 
pour respirer que celui où l'esprit s'ar- 
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réte un instaut , et où Tobjet présente 
une idée complète. 

Enfin il y a le repos final après 
f fuit y et ce repos comprend toutes les 
autres espèces : Tobjet est complète- 
ment rendu. L'esprit a acbevé son opé- 
ration ; 1 oreille est arrivée au terme 
absolu de la progression musicale de la ' 
phrase, et les poumons se dilatent en 
liberté pour reprendre leur ressort. 

Les repos de l'oreille, qui ne sont 
pas marqués assez sensiblement dahs 
Texemple que nous venons de citer , 
le sefont davantage dans un-exemple 
en vers pur la sjniétrie des sons et par 
la fixation des espaces. Dans ces deux 
vers, 

Je chante les combats ^ et* ce prélat terril fe 
Qui y par ses longs travaux et sa force invinciMe 9 

les repos de l'oreille sont marqués par 
la symétrie des rimes et par régalité 
des -espaces y pui8([ue chacun de ces 
vers m douze syllabes frappées, et que 
les deux finales sont les mêmes : mais^ 
outre ces repos ou rimes ^ îl y ^ encore 
des repos aux hémisticbes y qui sont 
symétriques entre eux et avec Îqs fina- 
les , quoique moins sensiblement ; ce 
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qui donne quatre repos à l'omitte en 
vingt -quatre syllabes* On lé yerra ' 
mieux encore dans ces deux vers : 

Fortune , dont la main couronne 
Les forfaits les ^us inouïs. 

Il n'y a ici de repos que pour l'o- 
reiUe^ et ce repos n'e&t marqué que par 
la symétrie des espaces. Qu'on ajoute 
les deux vers suivans^les repos seront 
marqués par la symétrie des espaces et 
par <^Ile des rimes entrelacées : * 

Da faux édât qui t'enviroiuie 
:S€roi»-ncmft toujours éhlouis, * 

Voilà, ce me semble, les repos de 
Toreille bien marqués, indépendam- 
ment de ceux des objets^ de ceux de 
l^espril et de oeux de la respiration. 

Les repos do la respiration et ceux 
des objets sont ordinairement désignés 
dans l'écriture par la ponctuation: ceux 
de Fésprit et de l'oreille ne sont mar- 
qués dans Téôriiurep que quand ils 
tombent avec ceux de la respiration et 
des objets; ils ne le sont jamais dans la 
prononciation que par des inflexions 
de voix ou des interruptions 'presque 
insensibles, que le goûi seul et la pré- 
cision naturelle de celuî qui parle lui 
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prescrmDl. C'est pour cela C[u'îl y a «i 
peu de gens qui sachent lire de ma- 
i)iéi>e à se faire écouter avec plaisir. 
Revenons à l'origine du nombre. 

C'est la nature^ en qui tout n'est que 
^nouvement et repos ^ qui nous a con«- 
dnitsaux nombres par le besoin même 
«t par la nécessité: Natura ad nume^ 
ros ducimiir. Tout se fait chez elle par 
inesune, tout y macclie e£i cadence : 
\%% sages Ton t dit, et leur expression 
est plus littérale encore que figurée. 
Nous ie voyon« sans sortir de nous-mê- 
mes. Tous nos membres ont une éten- 
due rhythmique ou proportionnelle , 
nos pas sont égaux entre eux^ notre 
respiration se fait à temps 'égaux , nos 
artères ont àf& pulsations égales; le 
marteau du forgeron tombe en cadence , 
le tisserand lance sa navette et frappe 
sa toile en mesure : il n'est pas ju^ 
qu'au moissonneur qui ne promène sa 
faux avec nombre. ËiAn tous les tra- 
vaux mécaniques sont facilîlés par les 
allées 9 les retours et les r^pos symé- 
triques : partout le nombre soutient 
-les forces et les i*auime. - 

\^^ n(»mbres étant si sensibleiuent 
jiiarqués dans toute la nature et s^i for- 
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tement imprimés dans nous-mêmes , il 
n'était pas possible que roreille, qui 
semble être en nous le principal tri- 
bunal des proportions et de Tharmo- 
nie^ ne soumit pas au rhythme les arts 
qui dépendent d'elle. Aussi la nrusique, 
où elle règne le plus souverainement , 
a-t*-elie été entièrement soumise a Ja 
TiiesuTe j il n'est point de musique sans 
cela : T& itâv itapi (xovatHotç 6 pvS-fxoç. 

11 était moins possible encore que 
Tesprit, qui dicte dos lois même à To- 
reiUe, n adoptât pas le même usage 
pour réassortiment et la 'Composition 
de ses idées. Ainsi tout a concouru , le 
^oûlf l'oreille, l'esprit^ le besoin de 
respirer , Id nature des objets^ à porter 
dans le discours la pratiquedes espaces ' 
ou des nombres : Tart n a fait qu'ajou- 
teràla nature lechoix^la précision ^la 

-VBviéié^quasiquamdampalœstram ( t ) . 

Mais pour mieux coilnaître le aonx- 
bre, analysons* le jusque dans ses pre- 
miers élémens. 

Nous aijons comparé dans le premier 
\olume (a) Tétenaue avec la durée. 
Nous avons dit que l'étendue se mésu- 


(t}Gîc. Or. ixiix, i85« (a) Pag. 164 et suit. 
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rail par la toise i le pied, le pouce p la 

lignc; le poim^ ou l'alome , qui est î'é- { 

lémen t commu u de U)u tes ces m esu r es ; . 

que la durée se mesurait par J'hcure, 

la minute, la seconde ^rinstant, ou le 

tevtps, atome en durée, qui est. aussi 

leur élément ; de sorte que Je temps, ou 

instant^ est à la durée ce que le point 

est a l'étendue. Qu'on me permette 

d'insister sur cette comparaison , qui 

peut répandre beaucoup do jour sur 

cette matière. 

De même qu'il faut au moins deux 
points coniSgus pour faire une ligne, 
il faut aussi au moins deux instans, ou 
tenms , pour faire la plus petite mesure 
en lait de durée : ces deux temps se 
marquent ordinairement par le lever 
et le frapper du pied , 4p^(nçMl fiéii^ , ou 
par le prononcé à^tm^ dôux^ 

, De même que les grandes mesures , 
d^JQs retendue^ sont composées de ppe- 
tite3 ; de même, dans la durSe, les pe-^ 
\f te» mesurés entrent aussi dans là com* 
posuion des gi^andjes: elles sont toutes 
contenantes et contenues. sous divers 
aspeciSy et toutes portent le nom de 
mesure. 

. Die même enfîn.q^'eo &it d'étendue 

PRIlfC. DELITT.-— TOM. y. 5 
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on peut faire figurer lès mesures gran-' 
des et les petites les unes avec les au- 
tres ou entre elles seulement, et eu 
faire des compartimens symétriques de 
toute espèce , des triangles, des car- 
rés, des pentagones, etc., pour plaira 
aux yeux r on peut aussi , en fait de 
dui'ée, surtout lorsque les mesures sont 
attachées à des sons^ faire figurer les 
petites mesures avec les grandes, ou 
les unes et les autres entre elles, pour 
faire plaisir à l'oreille. Faisons Inappli- 
cation de cette analyse à un exemple. 

Celui que je choisis se présente à 
tout le monde; c'est le commencement 
d'une prose qui .se chante dans nos 
égUses: * 

Lauda , Sion , Salvatorem ^ 
Laudaducem et paHorem 
. Inhyjnniêetcanticism 

Il y a dans ce tercet trois espaces ter* 
minés ; le j)remier par la dernière syl- 
labe de Salmtorem ^ le second par 
celle de pastorem, le troisième par 
celle de canticîs : par conséquent ce 
sont trois rhythmes ou tïiesufes. Les 
deux premiers sont parfaitement égaux r 
il y a huit syllabes, dans Tun et dans 
Tautre. Le tr6isième est catalectîq[ue » 
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parce qu il n'a que sept sylliibes} mais 
Tespaoe n'y est pas moins complet , 
parce que, le repos final étant beau- 
coup plus long que ceux qui le pré-, 
cèdent y le silence qui lesnit^ ei qui fait 
une pause ^ remplit le vide que parait 
laisser le défaut d'une syllabe. 

Si ] on considère ces trois rhythmes 
ensemble comme ne faisant qu'un seul 
grand rhythme qu'on peut comparer 
avec le tercet suivant, les trois rhy- 
thmes ne seront, à legard du tercet 
entier, que dés petits rhy thmes compo- 
sant* Si on les considère relativement 
aux parties ou petits rhyihmes dont ils 
sont composés eux-mêmes^ ils seront 
de grands rhy thmes , étant chacu^com- 
posés de deui rhy thmes ou mesures de 
quatre syllabes, ou de quatre de déux^ 
selon qu'il plaît à celui qui chante ou 
qui prononce démarquer le^ divisions* 
Ainsi Lauday \ Sion, \ Salira \ torem^ 
peut former quatre petits rhytames de 
deux syllabes chacun , ou deux de 
quatre en s'arrétant à Sîon, om un. 
seul de huit en le pronqnçant tout en* 
lier sans s*arréter qu'à la fin. Lau^a 
duçem et pastorem en forme encore au- 
tant , eCavecles n^énaes compartimens, 
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In hyvmiset canticis en fpï*«ie un 
Uoiâièuie , qui diffère des deux autres , 
non par la durée , parce <ju*il y a le 
même nombre de temps, niais par la 
suppression d'une syllabe, qui fait une 
pulsation de moins, etaveriil; par cette 
suppression , de la pause qui dcMt eu 
tenir lieu* 

Apf^liquons à cetvexemple la défi in- 
tion donnée par Arisiote. Le nombre 
oratoire de ce tercet consiste dans la, 
progression du nombre arilbmétiqu© 
de deux en deux jusqu^à huit; un 
deux , trois quatre^ cinq six , sept huit. 
La pulsation des deux syllabes acçour 
plëes dans chaque mesure^ où elle a le 
même effet que le lever et le frapper du 
pi;ed, n*y est autre chose qu*uiie nmnc- 
ratîon a unités accxwiplées par de%ix 
)Wqu a huit. Il est indifférent pour le 
rhythme qu'on dise un deux^ ( trois 




cinq six} \ sept huit , | ou 
Siony I Sali^ I torem* Il y 
a,dans Tunet dans l'autre^ nu mératién 
et somme ! numéraiîen , par la progres- 
sion j^usqu'à buit;^sommey parce que 
le nombre huit embrasse la prognession 
jusqu'à huit* Par ce moyêf) ^ la cadence 
se ikti^nt sentir parla numération des 
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syllabes accouplées deux à deux dsins 
lin même rhytbruc jusqu'à buit^^^ 
de buit en butt dans les tercets^ il ea 
i^siflie une mat-die cadencée ei soute- 
nue qui se fait à pas égaux , avec des 
divisions ou pause.** commodes pour 
l'oreille, pour J esprit, pour fes objets^ 
pour la rcspiralion; cest-à-'dJre , qui 
exerce suffisamment Foreille, Tespril^ 
ics poumons ; et qui les exerce sans les 
fatiguer. Cette application peut se faire 
Â tous nos vers^français sans exception , 
parce qu ils sont tous dans le cas de 
lexemple lalin : 

FoftuiiQ, dont Li mai» conroniM 
Les forfaits les plus inonis , etc. 

Il suit de tout ce que nous avons dit 
j usqu'icr i .^ quVùi rby ibme, en général , 
n^est qu'une durée terminée, et aisée à 
comparer avec une autre durée sem- 
blable ou différente ; 2.*^ que le «-by- 
tbme le plus petit est au moins une 
mesure de doux temps, parce qu*un 
seul t^emps n^est qti^un élément de me* 
sure f el non une mesure ; 3.^ qu'il y a 
des rhythmes de trois ^ de quatre, de 
cinq, de six, de sept, de huit temps, et 
au-delà j 4«^> q«^ 'es rby tbmcs les plus 
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longs doi ven t se mesurer pa r les besoins 
combinés.des poumons, ue 1* esprit, de 
Toreille^ et par la nature des objets 
exprimés dans le discours. Voilà la na- 
ture et la règle des rhythmes, que l'art 
a s^ varier de mille, manières et selon 
les diSerens caprices du goÛt. Considé- 
rons maintenant ce que les mètres ont 
ajouté aux rliytEmes. 

11. Du Nombre considéré comme. 

Mètre. 

Les premiers poètes, qui n'employaient 
que le rhythme dans leur versifica- 
tion (i) p s'aperçurent, par la pratique 

■ I ■ I I ». .1 .1 ■■! I I .1 I. I l I I I ■ I I I I I .1 , 

( i) Poema nemo dubilayerit imperito çuadam 
initiojusum , et aurium mensura, etsimiliter de- 
eurrentium spatiorum observatione esse gênera- 
tum ; mox în eo repertos esse pedes. Quint. IX, 
4* « Il en est de la prose comme de la poésie, 
« qui , sans art et sans règle dans ses commeuce- 
K mens , ne doit sa naissance qu'à roreille seule 
«et à la répétîttoD fortuite des mêmes cadences 
« égalemenNrangées d'espace en espace. )i Trad* 
de l'abbé Gédoyn. Gicéron avait pensé de même: 
Ncque enim ipse_versus ratione est cognitus^ sed 
natura atque sensu , quem dimensa ratio docuit^ 
quid accident. Jta notatio nati^rœ et animad-' 
versio peperit arCenu Sed iU versibus. res estaper^ 
tior; quanquàm etiam , a modis quibusdamçan- 
tu rsmoto , soiuta esse videaturo ratio ^ maxi^ 
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àix chant^ que les syllabes longues ne 
se conciliaient pas toujours avec les 
sons brefs ^ ni les syllabes brèves avec 
les sons allongés et soutenus, quelque 
compensation que put y mettre une 
oreille délicate et exercée. Le remède 


meque id in opiimo quoque eorum poetarum qui 
^upcxol a Grœcis nominantur: ^os cum cantu 
^oUaveris , nudapœne remanet orath. Quorum 
similid suntquœdam etiam àpud nostros t velut 
itla in Thjreste , 

Quemnam te esseeficam? qui tarda in senectute; 

et quœ sequuntur: quœ nisi quum tibicen acceS" 
sit ^ orationi sunh solutœ simillimaé II ajoute: 
^i comicorum senani pvopter simiUiudinem ser- 

' monis sic sape sunt abjecti^ ut nonnunquam 
vix in eis numerus et versus inteltigi possit. 

'Orat xxrii , 182, i83. «r La découverte même 
« du«ilombre poétique , de ce qu'on appelle 
« vers y D*est point due au raisonnement, mais 
« au «sentiment: la raison n'a fait autre chose que 
« réfléchir sur ce que le sentiment avait pro- 
«r duit. £Ue a fait connaître en quoi consiste la 

■m cadence : de cette observation est né Tart» Il 
ce «st vrai que le nombre est plus sensible dans 
« les vers que dans la prose , quoique certains 
«■ vers ressemblent , quaud on i>e les chante 
« point , au discours ordinaire : cela se remar- 
M que principalement dans les meilleurs po'étes 
« lyriques; leur versification ne parait qu'une 
« simple prose 9 lorsqu'elle n'est poinC soutenue 
« par le chant. On en peut trouver des exem- 
M pies parmi nos poètes comme parmi les Grecs; 
m témom ce vers de la tragédie de Thyeste dans 

M Ennius ,«... et \es autres qui suivent , dans les* 
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à cet iBContënient était de faire cor- 
respondre les sons du chant avec les 
syllabes en ce qui concerne la qnantiié 
prosodique^ les sons longs avec les syl- 
labes longues^ les brefs avec les brèves : 
alors il fallut non seulement compter 
les syllabes , mais les mesurer , c'est-à- 
dire évaluer les tensps qu'on mettait 
n les prononcer ; ce qi»i entraîna qa^lre 
opérations* 

La première fut d'estimer^ en géné- 
ral ^ la valeur d^une syllabe brève et 
celle d^une syllabe longue. La brève fuc 
estimée un temps; elle ne pouvait ea 
atoir moins , puisque le temps esl ua 
instant. La longue, fut estimée deux 
temps ; il fallait i)ien qu'aile en ei^t un 
an moins de plus qne la brève. 

La seconde opération fut d'évaluer 
en particulier touites les syllabes de la 
langue, et de les décider brèves, ou lon- 
^eSfc ou douieuses, afin de pouvoir Içs 

« quels , aarn rsccompâ^nement de la ftâte* , 
« tout serait Port approchant 4e la pt^ose. Fodr 
« ce qui .est des vers de six pieds dont les coati» 
u oues se servent, ils sont sî peu élevés i^ à ciuse 
K ae la ressemblance qu^Hs ont avec les discours 
<r ordinaires > qn'*à petoe y dperçolt*-on quelque 
« vestige de nombre et de versrfiéattoti. » Tr. do 
afabbéCofin, 


, employer selon une valeur précise et 
réconnue telfe. > • ' 

I^a troisième opération fni<îe com- 
poser les pieds, on mètres simples y qui 
devaient entrer dans la composition 
des grands mètres, qu'on appelle ^'é?/^y. 
Ponr cette troisième opération , il 
fallut considérer d'abord les temps 
àapsks rhytbmes.simple$ : ils ne pou- 
vaient y être que de deux mamères, en 
nombre pair ou en nombre impair, 
cest-àdire par deux ou par trois /tout 
rhythme qui a plus de trois temps* 
pouvant se résoudre dans ces deux pre- 
miers. Ensuite on yconsîdéra les syl- 
labes, qui ne pouvaient être aussi dans 
fe rbyihme simple qu'en nom^bre pair 
ou en nombre impair, c*esl-à-dii^e deux 
pour le riiyihnie de deux temps , et 
trois pour le rhythme de trois tcmp*. 
Les anciens jugèrent à propos de se 
borner à ce nombre de sylphes pour 
les pieds ou mètres simples : Quidquid 
supra très syllaba^ hahet, id ex plu- 
ribus est pedilus{y). C'est Quintillien 
qui le dit. 

En combinant les rhythm es simple» 

(0 ïnst. Or. IX , 4. cf Tout ce qui passe trol* 
« sjUable* est fait de plusieurs pîeds. » Géd. 
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avec les mètres simples, il s^est trouve 
qu'au lieu de deux rhy thmes on en eut 
trois (i)^ et qu'au lieu de deux mètres 
on en eut huit, parce^ que Iç nombre et 
la qualité des syllabes donnaient lieuà 
un rhythme.de quatre temps el à huit 
. combinaisons de mètres simples. 

Il y eut le rhy thme de deux temps ^ 
qui ne put porter qu'un seul mètre, le 
•pyrrique, de deux syllabes brèves : ce 
rhylhrae, le plus simple de tous, fut 
le premier reconnu et employé; peut- 
être même fut-il long-temps le seul j 
parce que le frapper et le lever dû rfay- 
thmè à trois temps suppose plus de 
réflexion el d'étude. 

Le rhylhme de trois temps porta 
trois sortes de mètres r Viambe ^ dWe 
syllabe brève et d'upe longue; letro-- 
chée^ d'une longue et d'une brève ; le 
tribraque^ de tl'ois brèves. 

Le rhy thme de quatre temps porta 
le spondée, de deux syllabes longues; 
ledactjley d'une longue et deux brèves ; 

deux syl- 

les syllabes , 

_ , après. l'évaluaCîon d'une syllabe longue 

povr deux temps , que les deux syllabes longues 

eussent u» rbythme de quatre temps. 
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Y anapeste , de deux brèves et une.lon- 
gue; enfin IWi^A/ir^^we, d'une lon- 
gue entre deux brèves. 

Toutes ces petites mesures , taillées 
ainsi et figurées chacune à leur ma- 
nière , xîomme des matériaux, pour en- 
trer dans la bâtisse du vers/ furent 
nommées indifféremment par les versi- 
ficateurs anciens, rhjthmeSy nombres^ 
espaces^ mètres y pieds. On en voit la 
raison ; elles furent xiovaxi^^rhjthmes ^ 
nombres , espaces terminés ^ parce 
qu'elles contenaient une durée fixe, 
marquée parla pulsation de deux ou de 
trois syllabes, comme par le lever et 
le frapper du pied ; elles furent nom- 
mées mètres^ parce que la quantité ' 
prosodique àei syllabes y était mesurée 
et déterminée; elles furent nomtnées 
pieds y parce que le vers semblait cou- 
rir ou danser sur ces mètres ou' rhy- 
tbmes, comme les animaux dansent sur 
leurs pieds. Mais il faut observer que^ 
les noms de rhythme, de nombre et de 
mètre se donnant indifféremment aux 
grands espaces composés de petits ^ et 
aux petits qui entrent dans la compo- 
sition des grands, le nom'de pied tie se 
donna jamais qu'aux mètres simples 
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M iout au plus aux doubles faisant 
partie d'un verS; et que celui de 7;<?r5 
ne 66 doDua jamais au pied , ni à au- 
cune partie qui ne fût pas un vers com- 
plet (i). 

La quatrième opération qui restait 
aux versifîcateurs, après avoir déter- 
mine ^t composé les mètres simples^ 
était de fixer Télendue des vers, de 
déterminer les sortes de pieds dont les 
vers seraient remplis « et enfin* la ma- 
nière dont iris seraient terminés. Les 
inventeurs se donnèrent d'abord libre 
carrière sur ces trois points : ils firent 
des essais I ils risquèrent des combinai- 
sons de toute espèce ; mais il ne resta 
de ces combinaisons que celles qui fu- 
rent constamment approuvées par To- 

il) «Souvenez-vous bfeQ, dît St. Augustin 
^ . 2, de Musica) , quef tout niétre est rhjtfasoe, 
a et que tout rhjlhme u^e&t pas métré ; » paixe 
que rnythme est le genre « ni«lre Tespèce : que 
*it tout vers est jnètre , et que tout Inètre n%Bst 
« pas Tors } » parce que U vers est tpti)oursf un 
tout, «t que le nnètre est quelquefois tout , quel- 
« auefoîs partie : « enfin que tout vers est rhj^ 
fc tjime et mètre »•( il entend. tout. Vers gr«c 
o«.Jatin ) ;^ parce que tout vers est une étendue 
fixst coupée eu pqrtions symétrîques , ce qui 
fait le rhythmo, et qu'il est rempli cle pî^b ou de 
syllabes évaluées y diez les Litins » ce qui hii 
le métret 


teille^ et consacrées par Fftriîtalioû et 
par Tusage. Cesl de là que nous sont 
venus Fhexamèire, le pentamètre^ llam- 
^ Bîtjue et ses espèces , les lyriques , etc. 
Ainsi rhexamclre ; par exemple ,'ftit 
décidé de vingt^quatre temps ; c'est son 
étendue fixe. U fut rempli de deux 
sortes de ipieds, du spondée et du dac- 
tyle seulement; ce qui lui donna de- 
puis treize sjllaLes jusqu'à dix-sept , 
sans rien changer à son rhythme, parce 
que^ malgré cette variation dans le 
nombre des syllabes, ce sont toujours 
les mêmes meures, le mênf>e nombre 
de temps. Il fut terminé pap un dac- 
tyle et un spondée, qui, par un retour 
constant et uniforme au même point 
derespékce parcouru par TordJlej^ aver- 
tissent que le vers va être accompli ; et 
qu'il l'est. Il en fut de même des autres 
vers , chacun selon son espèce. 

Ainsi tout versificateur grec ou latin 
eut devant lui une étendue donnée, 
partagée en mesures aussi données^ 
et^ à remplir par des pieds ou mètres 
jonnés. L'étendue donnée fit la ligne 
simple j commune à la prose et à la 
pô&îe j les mèsiires données firent le 
vers rihythmîqtie}* les mètres doiinés 
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firent le #ers métrique. D'oùl il suit 
qu'il peut y avoir deux sortes de vers 
proprement dits : le rhylhmique, qui 
est une suite cadencée de syllabes 
comptées plutôt qu'évaluées ; tels sont 
nos vers français : et le vers métrique, 
qui est une suite cadencée de syllabes 
évaluées plutôt que comptées , et quel- 
quefois l'un et Tautre; c'est la versifi- 
cation des Greps et des Latins, L'un 
est, comme l'autre,. une étendue, un 
espace fixé, rempli^ terminé; mais ils 
le sont chacun selon des lois particu- 
lières, qui leur donnent Tun sur l'au- 
tre des ^avantages et des désavantages 
réciproques, dont nous avons dît un 
mot dans le premier volume (i). 

III; Du Nombre pris pour Chute 
ou Cadence finale. 

' Le nombre, considéré comme chute 
ou cadence finale, consiste dans les 
quatre ou cinq dernières syllabes du 
rhythme ou de Tespace que parcourt 
le vers ou la période y c est-à-dire dans 
les syllsjibes qui précèdent le repo^ ifl- 
nàl. Gomme les sons de ces syllabes 

•a t 

(i) Pag. 175. Voy. Je chapitre entier. 
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sont le^ derniers qui frappent roreillé , 
et que celle-ci se repose pour ainsi dire 
sur eux, ihi sedes orationis; l'art ^ di- 
rigë'par la nature même^ a voulu que 
ces sons fussent choisis avec plus de 
soin que les autres , afin que le repos 
de l'oreille fût plus agréable. C'est pour 
cela que^ dans la poésie, il n'y a point 
d'espèce de vers qui n'ait pour finale le 
pied ou le mètre dominant dans IW 
pèce ; c'est le spondée* dans le vers 
hexamètre^ l'iambe dans Tiambique. 
Il y a le même art pour la prose ; il n'y 
a pas^'un genre d^oraison ou de style 
qui n'ait ses chutes propres et caracté- 
ristiques, qui Tiiitlonnent de l'ëléva- 
tion plus bu moins; il n'y a pas une 
période , pas un membre de période 
qui n'ait également la sienne, selon son 
caractère. 

IV. Du Nomire considéré comme 
Mous^ement. 

Enfin le mot nombre se • prend 
quelquefois pour le mouvement : c'est 
TeSet pour la cause. On peut se faire 
une idée juste de ce mouvement par 
celui du chant musical, qui est tantôt 
plus lent et tantôt plus vite, selon la 
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lenteur oii las vitesse avec laquelle on 
frappe le rbyilime, selon le plus ou le 
moins qu'il y a de brèves ou de lon- 
gues, selon que les espaces sont éten- 
dus plus oti moins. . • 
Il était néêessaire d'expliquer ces 
quatre significations du mot nombre 
avant que d'en montrer Tusage et* l'ef- 
fet dans l'oraison ; ,ce que nous allons 
faire dans les chapitres qui suivent. 


CHAPITRE IIL 

De P usage des"" Nombres considérées 
comme Espaces. 

JLiE premier langage des hommes fut 
celui de la prose : on se contenta da- 
bord du service qu'elle rendait en éta- 
Uissant le commerce réciproque des 
seatipiens et des pensées. Lorsqu'elle 
fut assea^ affermie dans ses principes et 
assez lîche en mots et en tours pour 
recevoir des grâces , on observa que ^ 
parmi les dinérens orateurs^ il y en 
avait qui, sans dire de meilleures cho* 
ses^ étaient plus inteUigibles^ pins tou- 
chansy et par conséquent pluspersua?* 
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sifs que les autres : l'analyse faite, on 
trouva qu*und partie de leur secret 
était dans la déclamation^ dans la mé« 
lodie , dansl'harmonie, et dans la dis- 
tribution des espaces, et des repos, faite 
de manière que l'auditeur écoutât sans 
fatigue et sans ennui. 

Ce fut un certain Thrasymaque qui, 
le premier ^ en fit un point d'observa- 
tion : le sophiste Gorgias en monita, 
la pratiqué dans les phrases antithéti- 
ques , dans les désinences semblables, 
dans les espaces symétriques ; mais il le 
fit avec tant d^affectaiion et tant d'éclat, 
qii'Isocrale, qui vint après lui, tout 
amateur qu'il était de la symétrie, fut 
obligé d*en modérer l'usage (i). 

On calculait depuis quatre cents ails 
les nombres oratoire^ chez les Grces , 
qu'on ne s*eu doutait pas encore chez 
les Romains ; et lorsqu ils furent eon«' 
nus chei ces derniers, il se trouva des 
critiques qui en blâmèrent l'usage. Gi- 
céron les réfute : ce quM dit pourra 
s'appliquer à ceux de nos lecteurs qui 
révoqueront en doute 1 art et Teffet des 


(i) Voyez Cicéron d^ms son Orateur, ûfaap. 
XXI, 178. 
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nombres daiïs Toraisona II cite Isocrâte^ 
Théodecie, Aristole^ Théophraste, qui 
oht étudié^ enseigné , pratiqué cet 
an (i). Aujourd'hui l'autorité de Ci- 
céron nous suffit. 

Les espaces sont nécessairement dans 
toute espèce de discours par Finsiitu- 
tio'n même de la nature : nous l'avons 
dit. Mais comme tout ce qui est natu- 
rel est susceptible d'être perfectionné 
par l'art, l'art a pu ajouter aux espaces 
paturels le choix, la précision, la va- 
riété : il la fait dans la musique ; de la 
musique , il l'a porté dans la poésie ; 
enjQn y de la poésie , il là porté dans la 
prose soutenue. 

Dans la poésie, le premier vers ou 
la première strophe sert de règle à 
tout ce qui suit ; mais c'est une règle 
invariable, inflexible. Tous les vers 
de Virgile, tous ceux d'Homère sont 
de vingt-quatre temps, ni plus ni moins. 
Si , dans la poésie lyrique, il se fait un 
assortiment de diverses espèces de 
vers, le premier assortiment sert de 
règle à ceux qui le suivent. 


(0 Voy. rOrateur , chap. xx , ef les notes d» 
1 abbé Colin à ce suîet. 
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Il n'en est |pas de même dans la 
prose. Elle emploie les espaces comme . 
la poésie, elleemploie les mêmes qu elle J 
mais elle les entremêle , les grands 
avec les petits , pour les déguiser et les 
varier. Elle les place sans ordre et sans ' 
règle trop apparente, ne laissant quel-^ 
quefois que des empreintes légères pour 
les niarquer dans la prononciation , înir 
pressiones quasdam ; des vesilges à 
peine sensibles dans la progression des . 
idées, gradus occultos: c'est Qiiinti- 
lien qui les appelle ainsi. 

. Ce rhéteur en donne un exemple qui 
fait sentir sa pensée. Il trouve quatre 
repos OM espaces marqués par le rhy- 
thmèdans cette période : Animads^erti ^ 
judiccs ^ omnem accusatoris oratio^* 
netn in duas dwisam esse partes. Il 
marque le premier repos dii^ths judices ^ 
le second après orationem , le troisième 
après duas y le quatrième après ^ûtrfe^. 
T^amen et duo prima "verba , et tr,ia 
proximay et deinceps duo rursus ac 
tria suos quasi numéros habent spiri- . 
tiun sustinentes. Ces nombres ou es- 
paces sont si na-turels, qu'op les retrou- 
vera dans la traduction. «J'ai observé, 
c* Messieurs , que tout le plaidoyer dç 
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n mon adversaire pouvait se réduire à 
. «deux points (»)•** 

Il y a des cas où ces espaces sont 
marques beaucoup plus seusiblement , 
comme dans ramplification x.Sed liane 
(^gr averti) eloquentiam^ quœ cursu ma* 
gno sonituque ferretur , quam siispi-- 
cerent omnes , quam admirarentur , 

Îuam se assequi posse dijjiderent (2). 
Is le sont encore plus dans rauiiihè&e 
p^r le contraste des idées : Ejfficitnu^ 
merum ipsa concinnitas. En voici un 
exemple que Gicéron eite lui-même: 
Conferte hancpacem cum illo helloy 
hujus prœtofls adventiim , cum illius 
impcratoris Victoria , hujus Cohortem 

^ impur am cum illius exercitu invictOj 
elc, Voîlà des nombres qui ne consis- 
tent que dans la symétrie des -espaces : 
JSrgo et ht numeri sint cogniti (.5). 

Ces trois exemples sont plus que 
suffisans pour faire connaître les es* 
paces dans lesquels la prose se ren* 
ferme : ils sont tous marqués par Isi 

• coupe des objets , par celle des idées , 
et par la respiration j et si 1 oreille -y 


,J'l ^^y- ^^?}r' ^^' ^V W ^''- *" * 97- 
(3) Voy. tom. IV, pag. 159. 


ea(pe pour sa part ^ comme ceU est 
juste ^ c'est eo se i^unissant aux méme$ 
points que Tesprit et la respiration » 
selon la nature des objets^. 

Il n'en est pas tout à fait de même 
dans la poésie^ où Toreille a des droits 
à part* Aux espaces naturels dans les- 
queb elle se renferme, aussi bien que 
la prose ; la poésie ajoute une nouvelle 
enveloppe tout artificielle qui res- 
serre son langage dans un rhytbme 
purefinent musical et indépendant du 
sens des mots. Par esuempie^ si on Ht 
ces vêts comme une oraison : ^éun 
quid dissimuloP oui qucB me /ad ma^ 
jora resetvo ? Nurii Jletu ingemuit 
nostro? mim lumina flexit? Nùm 
lacrymas victiis dédit ^ aut miseraius 
amantcm est? Quœ quibus arUefc" 
ram (4 )/' on y trouvera tous les espaces 
qu*on a v^ dans les exemples en prose 

Sue nous avons cités il y a un moment, 
fais ces mômes espaces sont encore 
enchâssés dans d'autres espaces pres- 
crits par Toreille seu^e^ inaépendam- 
ment du sens : Ce sont les espaces 
du yeT$, espaces tous symétriques par 
leur égalité; et partageaent aussi ioiule 


1 
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(0Yîrg..<&ieiVf.IVy-3«8. 
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discours de Didoii en perlions égales 
pour l'oreille , quoiqu'il soit partage en 
portions inégales pour le sens et pour 
la respiration. 

De cette observation il suit -que les 
espaces exigés par l'^sprit^ par les ob- 
jets, par Ta respiration, par l'oreille; 
sont absolument les mêmes dans la 
prose et dans la poésie : c'est uoe loi 
de .la nature. Mais qu a eette loi Tart 
en ajoute une autre dans la poésie: c'est 
que tous ces espaces, conservés telsqu'ils 
sont , soient encore enchâssés dans telle 
ou telle me>sure fixe, que l'oreille a dé- 
terminée , et que le poète suit de vers 
en vers, sans s'en écarter jamais, soit 
que cette mesure concoure avec le sens^ 
ou qu elle n'y concoure pas. Ainsi Fo- 
reille seule porte dans la poésie deux 
mesures : Tune naturelle^ qui concourt 
avec. le sens; Fautre artificielle, qui fait 
abstraction du sens^ et qui n'observe 
que le rliythme musical. JLâ première 
n'a d'autre règle que le sentiment et 
Tinstinct; l'autre a une règle tecjbni- 

3uej une sorte de patron ou de mo- 
èle, qui réduit tous les espaces à une 
mesure uniforme. 

Ainsi la diSerence du vers %]a prose, 
^ant aux espa^ces^ consiste en ce que 
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les vers sont des mesures fixées en ri- 
gueur et remplies de mots choisis- se- 
lon certaines règles établies par Fart , 
et que la prose ne connaît de mesures 
que celles du goût et de l'instinct. Mais 
comme c'est Véiude du goût et de l'ins- 
tinct qui a produit Fart^ il s^ensuit que 
les espaces du vers doivent être fondés 
sur les mêmes principes que ceux de la 
prose ; et^ réciproquement, comme les 
espaces choisis pour les vers sont les 
plus beaux et les plus agréables de totis 
les espaces > il s'ensuit encore que les 
espaces delà prose ne peuvent que ga- 
gner^ s* ils se ressentent de l'art. 

Ces mêmes observations peuvent 
s'appliquera l'éloquence française. Noiis 
avons des vers de douze syllabes, de 
dixf de huit^ de sept, de six, de deux. 
Si on juge avec discernement d'une 
période nombreuse^ on verra que la 
partie du nombre qui consiste dans les 
espaces sera à peu près conforme aux 
espaces de notre versification . J^enpré* 
senterai ici un exemple de Fléchier (i)^ 
en avertissant le lecteur de prononcer 
■ ■ ■■ *■ - " 

(1) Vovex aussi tom. IV , première partie , 
5cot. a , chap. 9 et lo. 
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les mots comme oa les prononce dans 
la prose, ç est-à-dire saus en faire sor- ' 
tir les syllabes muettes; il trouvera 
alors partout les espaces qiii plaisent 

dans nos vers : 

1. Je me trouile) Messieurs. 

2. Turenne meurt : 

3 . tout se confond ; 

4. la fortune chancelle j 
6. la victoire se lasse , 

6. la paix s^ éloigne y 

7. les bonnes intentions des alliés 

se ralentissent ; 
%. le courage des troupes 
9. est ùbmttu par la douleur 

10. et ranimé par la 7)engeance\, 

1 1 . tout le camp demeure immobile ^ 

12. Les blessés pensent à la perte 

qiCils ont faite , 
i3, et non aux blessures qiiils ont 

reçues: 
i4« les pères mourans 
1 5 • envoient leurs filé pleurer 
16. snr leur général mort. 
\ j . Ù armée en deuil est occu^êo 
ip, a lui rmdreles devoir s funèbres^ 
ig. et la renommée ^ qui se plaît 
20. a répandre dans P univers 
3ï. les accidens extraordinaires y 


OAÂTaiftB* lai 

2a. va remplir toute HEvBtop^ 
23. du récit glorieux de la we de 

ce prince, , ■ 
24' et du triste regret de sa mort» 
Voilà vingt-quatre repo» aa demn- 
repo$ qai spot verftf il o y en a poinl 
(|iM passent douze syllabes^ Parmi ka. 
SIX premiers^ iJ 7 a en qui sont moisfi 
loogs que nos plus petits y&ra pégih^ 
liers j mais la règle qui n'admet poitit 
de vers au-dessous de ait syllabes est 
purement arbitraire ^ et ne fait loi que 
dans la poésie soutenue et rigoureuse. 
Pour le septième y si ou compte le» 
temps comme t>D proDonee , 

I a 34 se 

Les bonnes \ intett \ tiem des | 

a///e^ j \ye /-tf j Jentti^fsent , 
il ne lui nianc^ie que le repos de Thé- 
mistiche. Il en est oe même dam cduâs* 
ei 9 qi»i sera de^dix syllabes, si 00 ne 
sfcaode f^oint le vers^ et de douaey »*il eu 
scandé : Les blessés pensent ab/rperie- 
qu'ils ont faite. 

Tous les- a«ur^' aoot^ de ^ritables 
vers 9 si on les. mesa^deeeUe sorte : 
car le vers , axi moins' cAe^ nous , n^esi^ 
autre chose ijffx\xu espaue fité , .^ti^Mii»» 

•Mac. I» LITT. — TOM. Y. 6 
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pli de syllabes dont oh compte les pul~ 
satioûs y sans en évafuer les temps. 

Parmi les espaces que nous venons 
de présenter^ il y eh a pour la respira- 
tion ^ d'autres pour les repos de l'es- 
prit : ils sont sensibles ; on ^e les con- 
testera point. Mais ceux de l'oreille ne 
sont pas si manifestes ; par exemple , 
ceux-ci : 

Les pères mourans 
. ensfoient leurs fils pleurer 
sur leur général mort.^ 

Cependant ils le sont autant que dans 
ces vers de M™* Deshoulières : 

Amm au bord dç la Seine 
Sur le penchant d'ui^ coteau , 
lia bergère Gélimène 
Laisse paitre son troupeau. 

La rime ^ dira-t-on , marque ici les 
repos. Il est vrai quelle les marque 
plus sensiblement; mais ils ne laissent 
pas d'être sensibles sans cela : 

Assise au bord de la Seine 
Sur le penchant d'un ooteau , 
lia bergère Timarette 
Laisse pidtre ses brebi4« 

Il xij a plus de rimes ^ et toutefois il 
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y a encore des repos pour Voreille , et 
ces repos sont marqués par une certaine 
separatioi^ des objets. 

Voici l'exorde d'un sermon du Père 
iJourdaloue sur la Résurreciion : Sur- 
texît ; non est hic: ecce locus, uhipo^ 
suerunteum: , . ^ 

Ces paroles sont bien différentes 
de celles que nous voyons commu- 
nément gras^ées 

sur les tombeaux des hommes. 

(Quelque puissans qu'ils aient été. 

a quoi se réduisent^ 

ces magnifiaues éloges 

qu'on leur donne , 

et que nous lisons 

sur ces Superbes mausolées 

que leur érige la vanité humaine ? 

A cette inscription : 

Hic jacet. 

Ce grand y 

ce conquérant ^ * f . . 

cet homme tant vanté dans le 
monde 

est ici couché sous la pierre 

et enseveli dans la poussière 
sans que tout son pouvoir 

et to^tq sa grandeur 
fen puissent tirer. 
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// en est bien autrement 
kP égard de Jésus Christ* 
A peine est-il enfermé 
déins le sein de lorterre^ 
i^u^il en sort dessale troisièmes jouTy 
. 'ifietorieux et triomphomt. 
Au lieu donc que la gloire des 

grands du siècle 
se termine au tombeau ; 
c'est dans le tonAeau qtm Gom^ 

menée 
ta gloire, de. ce Dieu hommes 
C^esty pour ainsi parier^ 
dans le centre de ia faibleste 
qu^ il fait éclater tùute sa force], 
et jusqùentre lets^ bras de la mort 
qu'il reprend par sa propre ver^ 
Wftsr me bienheureuse- et immôr^ 

telle (^]). 
Od doit 36 souvenir que It piincipe 
que nous voulons vérifier est ^ue la 
prose doit avoir à^peu f>rès tes^mdnaes 
ospaees^ ei 1m mêmes re^i^os x|»e ceux 
que la versification donne àla polbie : 
or, de toHsr ees es^iaioes, '1 Q^'f ^^'» p^s 
un qui ne.t$oari:4»ûs^ ies lertiiiOi»' iiHtrqtiés 
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t 

(i) Toute la piros^deiMblTéra eHt dmrlb (oui 

de €»9 deux exiçinples^^ 


p^T la po^ie ; de sor^ que k difiM*- 
reoce qu'il y a entre notre prdse et 
notre poésie ne consiste pas^tânttddos 
la différence des espaces que dans la 
liberté ^u ôo a de les ohanger à l0ii$ 
momens dans la prose (i)^ au lien que 
dans les vers le premier espace ou le 
premier assortiment sert de modèle aux 
suivans. 


CHAPITRE IV. 

Comment les Nombres ou Espaces 
doîi^ent être distribués dans PO- 
raison. 

JuxAHiKONs maintenant comment ces 
espaces ou nombres doivent être dis- 
tribués dans l'oraison. 

Dans la poésie ^ p^est ordinairement 
le premicF espace qui sert de règle aux 
autres. Dans la prose, les espaces sont 

( i) OnUorsie UUgat sententiam verbis , ut eam 
numéro guodam compiectatur ^ et adstricto et so^ 
luto : nam quum vinxit modis et Jbrma, relaxât 
et libérât ùnmutatjone ordinis , ut verba neque 
alligata sint quasi cerla aliqua lege versus^ ne" 
que ita sotuta , ut vagentur, Gic. de Or.UÏ^ 44* 
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indépendans les uiis^les autriBS : pourvu 
qu'ils ne passent point certaines bor- 
2)e$:j c'est assez. La prose , dit Qùinti- 
lien^ n'est qu'emprisonnée; mais la 
ppësie est outre cela enchainéç. 

En général , tous les espaces dont 
la combinaison fait quelque symé* 
trie sofit: agréables. Tantôt c'est l'e- 
gaUté : ' . 

< Cet homme tant "vanié dans le 

monde 
est ici couché sous la pierre 
et ensei^eli dans la poussière. 

Tantôt c'est un espace inégal èutre 
deux qui sont égaux : 

Les pères mourans 

envoient leur s fils pleurer 

sûr leur général mort. 

Quelquefois il j a progression ascen- 
dante: • 

Ce grande 
ce conquérant y 

cet homme tant vanté dans le 
monde» 

• Quelquefois la progression est en sens 
renversé ; 
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1» A quoi se réduisent ces magnifi*^ 
ques éloges qu^onJeun donne ^ 

2, et que nous lisons sur ces superbes 
mausolées que leur érige la ^vanité 
humaine? 

3. J[. cette inscription : 
^.Hicjacet. 

Cette progresdion renversée marque 
quelquefois' I9 yiyacijté : 

Direz-vous que je me sentais cou-^ 
pahle?Mais ce que faisais fait y bien 
loin d^être un crime , était une très^ 
belle action. 

Que je craignais dPêtre condamné 
par le peuple ? Une s^est point agi de 
son jugement; et s'il m^eût jugé^ je 
iri en serais tiré avec undoublehonneun 

Que les gens de biens mont refusé 
leur appui? Cela est faux. 

Que fai craint la mort ? Oest une 
injure. 

De toutes ces combtnaisons , il n*y 
eu a point qui ait plu^ de dignité que 
celle qui présente la progression ascen- 
dante : c'est elle qui élève le stylé , qui 
lui donne cette abondance mêlée de 
force et dd chaleur. . ^ 

Les. Gircics et les Latins om été si 
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«mouNux de cette progression, qu'ils 
en ont porté l'agrément jusque dans 
les mots. Il y a dans Homère des vops 

rV commencent par un monosyllabe^ 
manière que tous les mots devien- 
nent plus longs à mesure qu ils s'éloi-* 
gnent du premier: ' 

. Cette espèce de «vers a mémo un âom 
particulier : on Tappefle ropaUque^ du 
mot grec poiroeXav^ qui signifie une mas^ 
sue^ parce que la massue est petite par 
un bout^ et qu'elle va toujours en gros- 
sissant jusqu à Tautre bout. 

Voici une période de Cicéron dont 
les chutes sont ropaliques, si on peut 
les appeler ainsi : on pourra les attri- 
buer au hasard y si on veut ; cependant^ 
si Ion songe à Tattention qu'avait cet 
orateur sur les chutes de ses phrases ^ 
on aura peine à croire qu il n'en ait 
rien vu. 

Nom y quumin ipso bénéficia 'vestro 

tanta magnitude est, 
Ut eàm complecti onUione non 

possim , 
Tum in studiis veslris tania ani^ 

mopum declarata est vdiuntas , 


Vt mm Sùlum caiamiuaem mihi^ 

Sed etiam dignitatem auxisse Ifi- 
deamini (i). 

Quelque belle et agréable que 9oit la 
progression aseendauie^ la variélë Test 
encore plus. Il £iut tâcher de ooncîlîei* 
les diffëreos agrëinens. Oo peni réser- 
ver cette progression pour cerlainea 
pensées qui eut de Téclat , qui doivent 
être pins dëveloppëes que les autres; et 
employer les intervalles égaux ^ les dé-* 
croîssanà^ quelquefois même rompre 
les syméums pour les prqxirer. .£n nu 
mot| îl faut disposer tout de manière 
que d'un ofitéon évite raffeotatiou et la 
pédanterie.^ et que de l'autre les rq[)cs 
se r^cmtienft et se diverMéieùt» Il faut 
que leÉ objcte se auivmt sails se coji- 
kmdre> que Tesprit iravuiUe tou^uta 
et se repose de proche en pcoehe » qun 
ï'oreiUn soit frappée et menée par des 
dsntea -^mnéss et aynoéiiriques^ enfin 
que In respiration soit lihre sanis étrd 
Iteke 9 qne l'miditkur soit loueurs eti 


> r 


(i) jâdQmr,p0sâreJ.%. 
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hakùne et dans cet exercice insensible 
qu^on peat appeler Fattentîon machi- 
nale* 

On pèche en celte matière par les 

deux excès : il y a obscurité et embar- 
ras^ quand il y 9 trop peu de repos ; il 
y a affectation y quand il y en a- trop , 
ou quils sont trop symétriques. Par 
exemple, c'est faute de repos suffisans 
qu'on ne se retrouve qu'avec peine 
dans la seconde de ces deux phrases : 
C^ est une opinion presque générale^ 
ment établie qu'on peut y sans esprit , 
se'faire une grande réputation dans 
les armes. Voilà la première. Voici la 
seconde : Mais je n'en suis pas plus 
disposé a croire que des machines aux- 
quelles V usage des réflexions est in^ 
connu puissent exercer as^c succès un 
des arts dans lesquels il importe plus 
de réfléchir. 11 y a quelques repos dans 
cette phrase , mais il n^y en a pas assez, 
et ils ne sont pas assez sensibles ; les 
objets sont comme enchevêtrés le$ un» 
dans 4es autres : c^est une confusion^ 
un mélange dont l'esprit ne se. ûré 

3 u avec peine j et si le lecteur ne se 
onnait à lui-même la liberté de respi- 
rer où le besoin le prend , il serait en 


I 


( 


grand dajagpr. d'être hoes\d'haleme en 
arrivant au Jbout. », .. / \^ '^ 

S'il y a tropvde lepos, ou qU'ils soient 
trop symétriques ou \'trop ^illans 
pour le genre dans lequel ^oû* lès em- 
ploie , alors^ le discours devient comme 
un.iai>)^au ea mo9»iw^^ ou\ir parait 
tiré, empeséyroîdeà forcç dîêtre régu- 
lier^* ^ou eaân ij y a unevespèce/dè mas- 
carade qui trayestii le genre ^ et fait fi- 
gurer ep grotesque les nombreis d'ap- 
pareil àyéç les çhbses simples , ou les 
grandè^s choses av^c les nombres sîtn-< 
pies et négliges. On 'lé sfetitira* d'ans' 
l'exemple que je vais ëiter. G'e^t Uii: 
disciple de Thalie à qui on veut donnëi^ 
desprécepœddesottfert. On Itti'dît, en 
parlan tau comédien : * 

* 'i Ilfàut quesa^oiXy' ' 

" p^typre en inéme tenips 
, • •*• à maîtriser Inattention , 
' ' À exciter de grands moiii^mens ^ 

puisse donner ,'* ' 
' • à la. 'véhémente du discours 
la mâle vigueur y ' ' 
à l'élévation des sentimens 

la nohle fierté j 
a la vivacité de la douleur 
t éloquente énergie 
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^ui leur sont nécessaires 
pour nousjrapner^ 
pour tmus saisir 

et pour noué pénétrer, 
Oô nfèsi pas assem qu'elle éi^ranle f 

ilfaut qiùeUe transporte. 
Ce t^ est pas assefs ijfi eUe imposé; 

iljhut qt^elle suijugue. 
Ce n^esi pa^ assez queUs tùuehe; 

U/kut ïfti elle âédùreé 

Vpjilà ce que les Latim aaraiepi a{H 
Pq1§ numçrus luxurians.^ lo lu» de« 


Qoin))r63^ Cicépu n'aurait p«^ luanqué 
U w ; 

W**^TF '•^IPIf*" ^^^••^ ^WtpPV^JIi f^^^PWil»^ H^^^v 

On croit ay<4i: £Mt deamoirv^Ufs quand 
on a euyi9«é3ya^^trk ^^Jr ^ymébie. et 
qne touiea 1^ pemë^ «ont eu com- 
parcimmia^ «t.îl Mtcgaw qir'au l&eu^ 
d'une élooition nahleii lib^> vigou- 
reuse f 00 fî'a ^ UDL Ufh aÀbçléet ua 
brillant puëri). 
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CHAPITBET. 

Du Nombre aratûire eoftsûtéré sehn 
seê autres acceptions, 

L Cmme Chute cÊt Càdencefinab^ 

JL OUT espace) poci<r élrebitn marque, 
doîi avoir oo commencement et luie 
fin bien determtnëe* Le commence- 
mem d'utne période eM awe^ évident 
pur lui-même ; mais, quatfid i^losienrs 
espaces fiant partie d\rtie méttie p6* 
riode, le oemnaeceemeM de ckaque 
espaeo oe peut être biett marcriié que 
qnaod la fia de Tespace préiràaent est 
meii inavquée par sa d^neBoe% 

L'otieiUe ne peut paa s*y ir ote)^ 
daasla pe4$ie i entre «^u'eileest avertie 
par le senS) qni tombe sonvent aveetea 
rê», elle feat enoore par les métrés 
eaMGidmtiqiies eu par les rimeà tpà là 
ffappeni InvaridblemeBt i tu fin éé 
ebaqM eipa^è ÉbTtbmfqoe, et cmi lié 
dttseiiC^piie le Verrt e^c acbevë. D*Uiiettrs, 
eenaie tMs le^ espaces^ snnt éfpiù^, 
FortlHe sait loufo«ifs è qnel poiM ctte 
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en est de sa course, et pressent la dési- 
nence qui va tomber au point nommé : 
c^est la règle même qui la oonduit. 

Il n'en est pas ainsi dans la prose , 
QÙ l'oreille se conduit ellermême sans 
autre règle que le sentiment : il Faut 
que le sentiment seul décide de la pé- 
riode, du ^membre de lapëriode^ de 
l'incise ; de leur étendue proportion* 
nelle , et de leur désinence propre , eu 
égard à ce qui précède et à ce qui suit* 

' C'est ce, sentiment ou ce goût qui 
donne à cfaaqucphrase le ton qui lui 
convient , et qu'on sent dès le premier 
mot : Déjà frémissait dans son camp. 
Un commencement si fier ne peut avoir 
une finale molle ou traînante. C'est 
lui qui. soutient ce ton , qui. le remplit 
jusqu'au bout ; c'est lui qui coupe les 
phrases selon le besoin , qui eu &iX des 
compartimeDs figurés.^ ,qui les fait 
croître ou,décroître, qui les rend paral- 
lèles, qui jies croise, qui les entasse , qui 
•emble quelquefois les jçter confuse- 
meut pour ea tirer unpltiSigra^4^ffQ(* 
Enfin c'est,lp.se»timeqt <p^|CliQÎ9it Iqs 
finale^ ^jqqile^ rend plus ,qu vm^^^^t- 
tantes, c^t qui, les varip se]ion:Ie:mrac«* 
tère de I4 fi^nsçe^et le lieu où j^lîe.sQ 
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trouve 'y et , quand il est exquis^ il ne 
s'y trompe jamais : nous sentons eu 
français la différence d'une finale fémi^ 
nine ou d'une masculine. 

hes anciens croyaient être aidés 
dans cette partie de Fart par la déter- 
mination de leurs pieds, ils pouvaient 
dire : le double trochée est majestueux^ 
comprohas^it ; Je péon est éclatant, ^/e^^- 
nite; l'iambe est vif; le dactyle est- 
pompeux y le spondée grave, le. mo- 
losse vaste et enfle. Mais quand iL s'a- 
Slssait de Tapplication de ces p^'éteu- 
ues règles, rart ne leur disait rien ; 
ils étaient ol>ligés de s'en rapporter , 
de tûéme que nous , à leur oreille seule , 
parce que seule elle pouvait sentir ce 
qui restait de la mesure à remplir. 
Aussi les grands maîtres, qui faisaient 
les règles dans la spéculation , rassu-* 
raient-ils les écrivains dans la pratique : 
JNeque vospœon aut herous illecontur^ 
bet. Prenez les nombres à peu près 
oomipe ils se présenteront : Ipâi oc^ 
current oratiom ;, ipsi se offererU y 
et respondebunt non vocati (\). Il 
suffit de savoir en général quHl y a, un 

(i) De Omt III, 49. ' • ' • 
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art I et que, pbor ien pratiquer les rè^ 
gles, il 5 agit d'écarter ce qui paairait 
détruire om- offusquer les nombres p\vh 
tôt que de les chercher euxHEoèines, ou 
de les cbotsir avec îiiquiétude«' 

Cette obserfaûon de Cieéroù prouve 
que fio«rs n'avons paseu tort^ dans cette 
partie^ de nous en tenir à ^es générali- 
tes* Il faut^ disons-nous^ que les chu- 
tes soient naturelles^ qu'elles soient va- 
rtëea, qu'etlies ne soient ni trop^elevëes 
ni traînantes. 

Ce n'est pas pourtant ({ne les nom* 
bres de nocre prose ne pui.^enl être 
aussi dirigés par quelques règles dans 
les 'syllabes qui précèdent le repos. Il 
]ra dieai nous des mots plus oti moins 
sonores., plus ou moiais longs , plus oi| 
KKnns graves^ plus on moins vifs dana 
leurs finales. lies pénoliièmes longues 
suûrtisa d'un ^ muet ont en général un 
son plne neelleisx , pim mveioppé , 
ootnme fimèbre , éclùn , chamantem 
Lea tneles onaseulines ont plus de 
forée et pins d'éclat^ comme darté, 
vëlé^r , v>0tÉU* I^bur connaître les unes 
et les. antres en détail ^ il suffit de par* 
QOttriff l£s ripies de quelqu^un de nos 
poëtes ^ quel qu*il sgit* 


CV^st B l'oratejur à fiiire son cbok , 
«eloji que l'exige ia matière qu'il traite ^ 
ou Ja pensée mémeqxiMl [}rëseote, ou 
enfin là variété, laqneiie n'est jamais 
plus nécessaire que dans cette partie. 
Mais celte variété est ordinairement 
amenée par les objets mêmes, et par 
les mois qui les expriment^ comme 
dans cet exemple : Le juste regarde 
sa vie , tantôt comme là Jumée qui 
s^élève y qui s^ affaiblit en s élevant , 
i]ui s^exhale et $^ épanouit dans les airs; 
tantôt comme t ombre ^ae s'étend, se 
rétrécit, se dissipe^ sombre, vide, et 
disparaissante figure ( i). 

De même qu'il y a des demi-repos 
et des repos absolus , il y a aussi des 
demi-chutes, si j*ose parler ainsi, et 
des chutes finales. Rien n'est si nom« 
breux et harmonieux que les unes et 
les autres dans la période que nous ve- 
nons de citer ; la plupart des nombres 
sont imitatifs. Sans parler des mots 
s^ élève y s^ exhale , se rétrécit y qui of- 
frent des nombres variés selon les pen- 
sées^ que d*art dans ces deux incises 
placées à la fin des nombres , dans les 


iMéB 


(i) Flëehîer. 


Il 
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^^^^ ^ samSre, "vide et disparais- 
^â^crw^ ^^urr! Ces trois ëpiihètes , se- 
M^W |Mir des repos, ont, outre cela , 
^ tiiMiles féminines^ ^ussi bien que 
k âiil>stantif gui les suit. 

II. Des Mètres oratoires. 

Les espaces étant réglés par une 
luesure convenable > étant terminés par 
des désinences assorties , il ne s'agit 
plusguede les remplir selon les mêmes 
principes ; car c'est toujours le même 
esprit et le même système. L art a ses 
règles fondées sur la nature simple; 
et la nature simple a son instinct , qui 
peut être aidé par les règles de Fart. 
Voyons donc ce que font Fart et la na- 
ture d'abord dans la poésie^ lorsqu'il 
$'agit de remplir les espaces ou de com- 
poser le corpft du vers. * 

Il y a deux parties à distinguer dans 
le corps du vers chez les Grecs et les 
Latins; les mots^ et les pieds* Ces deux 
parties doivent être tellement combi- 
nées, qu elles se croisent mutuellement, 
à peu près comme les rangs de pierre 
qui 9 dans un mur bien bâti, sont croi- 
sées par celles des rangs qui sont immé- 
diatement au-dessus pu au-dessous. 
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Le même croisement doit se faire dans 
les vers par les mots avec les mètres. 
Aiflsi^ dans ces vers^ Luctan \ tes ver^\ 


noras ; 
i tenu I 


tos y tem I pesta \ tesqué so 
Urbs an \ tiqua fu \ it^ Tyri 
ère co \ loni (1) , oa voit les mètres 
porter sur deux mots^ et enjamber dé 
l'un à l'autre : ce qui forme dans le 
vers une sorte de tresse qui entrelace 
les mots avec les mètres et les mètres 
avec kcs mots, qui les lie les uns par les 
autres^ et n'en fait presque qu'un seul 
mot; tellement que , quand on récite 
bien un vers bien fait , on sent une 
sorte de marche cadencée » un scande- 
ment sourd qui fait rouler ensemble 
la mesure et les paroles. Si on n'éa 
9ent pas assez l'effet dans l'exemple que 
nous avons cité^ on le sentira mieux 
dan^ l'exemple du contraire : 

Urbem \ fortem nuper \ cepit \ for- 
tior I hostis y 

Ce vers est insoutenable, parce qu'il 
tombe à chaque mot, et qu'un pied 
n'est pas lié avec le suivant par le mot 
cpii le porte , ni les mots parles pieds. 


^■w 


(i) ^^^« J^Ën^d. l^Sj^et ib, i6« 
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Cest ^ur icetie théorie .qu'a été ibiidée 
la loi des ctssnres dans la poésie mém* 
cjiiej loi qu'on n'observe et qu'on ne 
néglige jamais ^ans qu'il en résulte des 
dé&uts ou des beautés musicales dans 
les vers. 

Les anciens rhéteurs ont prétendu 
porter iencore cette partie de Tart poé* 
tique jusque dans la prose , pour lier 
et soutenir la marche des périodes. Je 
crois que Fart peut y influer, mais 
précisément comme dans les finales, et 
rien de plus j ccst-à-diré que lorateur 
ne doit pas ignorer qu'il y a en ce 
point une perfection à laquelle il doit 
tendre 9 et qui consiste à lier les pé- 
riodes par une sorte de mélodie, la<- 
quelle , si elle est réelle et sensible , 
suppose toujours des mètres et des cé- 
sures comme dans le vers , et en porte 
l'effet même dans la prose. C^est à quoi 
doit se borner le travail de cette partie. 
Quon prenne la période de Cicéron 
la plus arrondie^ on y trouvera sans 
doute tout l'art du nombre mis en 
pratique ; mais f ose dire qu'il n'y a été 
mis que par le goût et le sentiment de 
loreille, «t non par le travail de l'art. 
Cicéron choisissait ses mots selon la 
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nature de la pensée f il lés. posait àtee 
réflexion et discernement, comme Par«* 
diiiecteqni b&tlt : il jugeait lés soAs j 
mesurait les espaces , pesait les syUa*- 
bes» comparait les finales, et liait ie 
tout par une m^e forme j m orberm 
mum, sdan <|a'i] contenait a la pèn** 
sée- et à ses circonstances* Mais cela ne 
8?exécalait qere sous Pinstinot d'une 
oreille exerce parla lecture des poêles, 
et accoucumée , par cet exerdce ^ à 
discerner finement tout ce qui a rap«- 
port à la marche des pe&sées et à la 
distinction des objets* 

TeUe est la nature et femploi dé» 
nombres, en prenant ce mot ou comme 
espace^ ou comme mètre, ou comme 
cmite finale. Rassemblons c/t^ eflPets en^ 
peu de mots» Cnest par le nombre que 
le discours est souienuy lié,, rempli^ 
relevé, animé, varié. 

Il est Iféy parce qo^il est ressevvd 
darnsdesespaoestermiaés, presqueseHH 
bfables à eeux de la poésie f|jâsrGe' que 
les mètre» ou rkjthnies qui enjambent 
d'un motsnrPaulre attacnent lesmeto^ 
les nns^ auir aotres^par wn neendiiivi- 

elle depuis te conmMSiieemeint de; la 
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période jusqu'à la fin : Quasi nodi ap- 
parent continuationis (i). 

// est soutenu y parce qu*un pied 
* attire un autre pied par la césure ; un 
espace, un autre espace par la pro- 
gression ; une cadence suspendue , une 
autre cadence par la synàëtrie : ce qui 
donne à l'oraison du poids^ de la force^ 
de la vitesse dans sa direction y vibrau" 
tes numéros. 

Il est rempli j parce que le nombre 
ne laisse rien à désirer ni à Tesprit ni 
à l'oreille; c^est son effet essentiel: 
chaque phrase est un tout solide , ar- 
rondi^ auquel rien ne manque^ et qui 
n'a rien de trop. 

// est ennobli et relevé par les espa- 
ces; tantôt égaux ^ tantôt croissans , 
tantôt entrelacés avec symétrie; par les 
pieds, ma jestueux ^ le péon^ le dactyle^ 
le spondée; parles cadences ou chutes 
brillantes et peu vulgaires. On en sent 
Tefiet dans le style familier; il ne faut 
qu*une gradation, qu'une finale trop 
soignée^ pour en changer la couleur et 
l^ rendre affecté. . 
. // est animé et varié par les lon- 

(i) Cic. Or. XXIV, MO. 
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gues el par les brèves plus ou moins 
multipliées, par les espaces courts ou 
longs plus ou mgins , par les finales 
plus ou moins fréquentes dans le 
style coupé où dans le périodique vtum 
stabilis y tum volubilis. 

Enfin ^ si on considère les nombres 
comme des espaces terminés et d'une 
étendue convenable ^ ils mettent à Taise 
resprit, l'oreille^ la respiration de celui 
qui parle Bt de celui qui écoute; ils 
présentent les objets nettement sépa- 
rés ; ils lient les pbrases par des rap- 
ports symétriques, ils les font croître 
ou décroître selon les circonstances, et 
les varient de manière que le goût est 
satisfait ; ils préparent l'action du dé- 
clamateur, et donnent aux gestes leurs^ 
temps, leurs degrés, leurs variations, 
leurs inflexions 9 leurs repos. 

Si on' considère les nombres- comme 
des chutes préparées avec art, ce sont 
comme des pointes acérées au bout 
d'une flèche, qui donnent du poids > 
de la portée aux pensées, et qui en assu- 
rent la direction. Quand tous les sons 
se trouvent liés ensemble par une juste 
mélodie , et qu'outre cela on lès atta- 
che à une finale vive et frappante, il 
en résulte ce que Sénèqucf appelle pu-- 
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gnatorius mucro : idules les phrases 
sont asutant de traks qui portent loiti^ et 
ffà fent brèdie. 

EofuQ, si on considài*e Ise nondiro 
ocNOuné uoe suite de mètres, €'est*-à« 
dire de brèves et de Joignes ^ c'est lui 

Sii bâte plus ou moins la coaiposkion. 
a lit uûe histoire trauquillemeiit : 
l'esprit sepromènetsa^s^ne; il voyage 
comme dans uu vmsseaxr. Mais un piai- 
dc^er, un searmoo vî^ureux nous 
eatraine de force ; il a dâds Taar^^ 
mentatioD et d^îus l'amplification une 
impétuosité^ une ioourse leste et bsurdie 
qui double l'eSbrt et reaverse l'en*^ 
oemi. 

Touis ees effets^ ne sont point sendh- 
blés dans la prose faniilière^ pareCique, 
pour être sentis ^ il faut qu Us soient 
portés à un certain degré : Sef^movulgi 
eHeastra numerum. Cependant leses- 
pabçes y sent, les finales, les naèttes; 
mais, ils s'j refioontrent plutôt qsi'<eii 
ne las y met : Utnonguœsitusessen»^ 
merus^ videaiup , sûd secutttSt^ Les 
aombres de 1» prose &aûliàre' SM^t 
à eaux de U peose aoat^ii^ ce 
qtte cetss de la pvestf soutenue sont à 
ceux /de b pdésie^ Daneda poëaie , x^si* 
mué dàMe ^^ènr : fAxw» le» pas aoot 
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figurés et liés par la cadeDce pour le 
plaisir des danseurs mêmes et.de ceux 
qui les voient : dans la prose. soutenue , 
c'est une marche militaire , qui se fait 
d'un pas uni et ferme , pour joindre la 
grâce à la force^ et les augmenter Tune 
par Tajitre : dans le stjle familier, c'est 
la marche d un homme qui voyage pour 
affaire , ou qui se promène par amiuse- 
ment. La prose simple est négligée, 
décousue ; c'est u^e eau qui se répand : 
incultay dissipata ^Jluens : la prose 
soutenue est une eau pressée et resser- 
rée dans ses i)ords , qui coule directe- 
ment et sans obstacle yprono alyeo ; la 
pcëàie esi wn^ eau qui jaillit y et qui 
prend toutes sortes de formes selon les 
caprices dé l'art et du goût. La prose 
familière est trop faible et trop lâche 
pour le service j la poésie est trop con- 
trainte p^r ses chaînes ; la prose sou- 
tenue garde un jusle milieu : Perspi- 
cuum est numeris adstrictam oraticH 
nem essedebere, carere 'versïbus (i). 
On voit assez par cette récapitulation 

(^) Cic. OraU xxiii, i86. «La prose ^ sans 
« avoir la cadeDce des vers^, est eocnâssëe dans 
c les nombres. » Tradi cit. 

«RING. DE tlTT» — TOM. V. 7 


i 


j/iH DE LA COHS91t19GTI01l 

quel estFeffet des nombres par rapport 
au mouvement de Foraison ^ qui n'est 
lui-même que le résultat général dès 
effets particuliers des espaces ^ des chu- 
tes , des mètres prosodiques. Nous ne 
pourrions^ si nous en voulions faire un 
article à part , que répéter ce que nous 
venons de dire. 

D'où on peut, ce me semble, con- 
clure'querîen n'est si important à Pf>- 
rateur que de savoir employer, comme 
il convient , les nombres , puisqu'ils 
renferment une grande partie de ce 
degré d'élocutîon ^ de cette verve demi- 
poétique f qui mérite seule le nom d'é- 
loquence. 


CHAPITRE VL 

De l'Harmonie oratoire , et première- 
ment de l' Harmonie des Mots» 

Jlj'harmonie des sons , considérés 
comme signes, est Taccord des- sons avec 
les choses signifiées :^ elle cousiste en. 
deux points; i.^ dans la convenance et 
le rapport de» sons^ des syllabes, des 
mots y des nombres; avec les objets 
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qu^ils. expriinent ; 2.^ dans la conve^ 
iiafice du styld avec I0 sujet. La pre- 
mière est l'accord des parties de Tex- 
pression avec les parties des choses ex- 
primées ; l'autre est Faccord du tout 
avec le tout. Commençons par Fhar- 
monie des sons. 

Les sons; sans être figurés en mots , 
peuvent fournir à Thomme , soit par 
leur nature , soit par leur duréle, uae 
sorte de langage inarticulé , . pour ex- 
primer, au moins jusqu'à un certain 
point ^ un certain nombre de choses* 
Voici comme on le prouve. 

Si les hommes n^avaient d'autre 
moyeu que Je geste pour se communi- 
querentreeuxleurs idées, ilsimitcraient 
la figure et le mouvement des objets 
qu'ils voudraient représenter : ils élève- 
raient la main pour désigner le ciel , ils 
.rabaisseraient pour signifier un lieu 
profond ; ils peindraient par imitation 
le cheval qui court, l'arbre qui tombe. 
Supposé qu^au lieu du geste ils n'eus- 
sent que la voix seule^ et tout au plus 
les premières combiiiaisoiis des élémens 
que nous avons dites être communes 
à tous les hommes^ croit-on qu'ils ne 
trouveraient pas moyen de te parler par 
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ces sons ? Lorsque le besoin serait pres- 
sant ^ l'orgaT^e de ]a voix agirait de 
toute sa force , et ferait entendre des 
sons vifs , percans , sourds ^ rapides , 
traînans, roulans^éclatans , tous figu- 
rés par les diflTérentes impressions qu'ils 
recevraient en passant par le gosier^ sur 
la langue^ à travers les dents> sur leslè- 
vres,et le tout en conformité des quali- 
tés de l'objet qu^il s'agirait de désigner- 

Ce langage n'est pas tout en supposi- 
tion, puisqu'il a une partie de son exis- 
tence dans les enfans, qui emploient 
souvent des sons imitatifs pour expri- 
mer des objets dont ils ne savent pas 
encore les noms^ et que dans la décla- 
mation théâtrale il n^y a pas une seule 
scène où il ny ait des choses qui ne 
s'expriment que par les tons de la voix 
et les sons imitatifs. 

Ces sons imitatifs sont fondus dans 
toutes les langues ; ils en sont comme 
la base fondamentale : c'est le principe 
qui a engendré les mots^. On les re- 
trouvai dans une infinité de termes de 
toutes les langues : c^est ainsi qu'on dit 
en français , gronder^ murmurer, ton- 
ner^ siffler, gazouiller y claquer^ bril- 
ler, piquer^ lancer, bourdonner^ etc. 
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L'imitation musicale saisit d'abord les 
objets ^i fout bruit, parce que le son 
est ce qu'il y a de plus aisé à imiter par 
le son ; ensuite ^ ceux qui sont en 
mouvement ^ parce que les sons ^ mar- 
chant à leur manière y ont pu par cette 
manière exprimer la marche des objets. 
Enfin , dans la configuration même et 
dans la couleur^ qui paraissaient ne 
point donner prise à F imitation musi- 
cale ^ si l'imitation ne trouve point de 
rapports analogiques avec le grave, l'ai- 

Su ^ la durée , la lejxteur, la vitesse , la 
ouceur , la dureté , la^égôreté, la pe- 
santeur ^ la grandeur, la petitesse, le 
mouvement^ le repos ^ etc. , le cœur 
en trouva entre les sentimens produits 
par l'un et par l'autre. La joie-dilate ^ 
la crainte rétrécit ^ l'espérance soulève^ 
la douleur abat :1e bleu est doux^ le 
rouge est vif, le verd est gai. De sorte 
que , par ce moyen, et à Taide de l'ima- 
gination et du rapport des sentimens ) 
presque toute la nature a pu être imitée 
plus ou moins , et réprésentée par les 
sons j d'où je conclus que le premier 
principe pour l^armonie est d'em- 
ployer des mots ou des phrases qui 
renferment par leur douceur ou par 


i 


tSo DB LA CONSTAUGTIOK 

leurduteté, par leur katenr ou leur 
vUesse ^ rexfrresaion imieaiîve qiii peut 
être dan» les* sons» 

Tous les grands poëtes sfen sont fait 
une rçg[Ie } Bonxère et Virgile l'ont sui-> 
¥Îe partout* S'il s'agit de peindre un 
athlète dane le combal « les revs s'élé- 
yentyse courbeni) se dressent, se bri-* 
sent y se bâtent, se roidisaent, s'allon-' 
^en(^ à rimiiatîon de celui dont ils 
représenten t les n^ouvemens* 

S' agit-il de bâillenaeiis , d'hiatus^ de 
peindre quelque monstre à cÎAcpDia0te 
gueules béantes: 

Quimfuagintà attis imaMnit hUuibui hyênt- 
Sœvior kitus habet aedem (<}• ' . , 

Fautril peindrer les cris douloureux 
|ui se perdent dans les airs , les diquelis 
)S chaînes : 

Himc waudiri gwiàus , et sava êorwre 
Ferbera^tum ^tridorfsrrif tractmquecaUnœ {%)* 

J'en appelle à ceux qui ont de Fo- 
reille : ne trouvent-ils pasd^^ ces ver» 
le langage inarticulé et iiaturel dont 
nous parlons? 

Il en ej9t de même de œux-ci de 
Raciae : 


nu 


? 


Il Vîig. AEneid. VI , Syô. 
4)1*^.557. 


Jas9&!iMi fond da nos cœurs notre sang s'est g)M ; 
Bet coursiers attentifs le criti s* est. hérisséi^ 
Cependant , sur le dos' de la plameliquide , 
S'àèwfi àr gros benilleos. un» loontagne hnoside X 
L'onde appi^Khe,.se brise,, et vomit k nos y^ox^ 
Parmi des. flots d'éeume^un monstre furieujc. 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écaiffes )aunîssaiiiet s 
indonBptaUe taureau , drago» impétnonxi^ 
Sa 6r«iapQ se recofirbe eu replis tortueux ; 
Ses longs mugissemens font trembler le rivage ; 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage ; 
La terre s'en éoaeat , l'air en est înlecti ; 
Le fbt qui l'apporta, teculev épouvante» 

Pkèdre^act* y, sc^6. 

Sang glacé y crin Iierissé , s^élèi^e à 
gros bouillons ; Ponde approche , se 
irise ; son front large est armé j sa 
croupe se recourue : tous ces mots ont 
le caractère imitatif. 

Citeraî-îe Despréaux , qui parle ainsi 
d^un [eune poète? 

iSa muse dérégUeem $9$ fera v«^a6cn4s« 

Et ailleurs : 

Set dtemunes v^wuilf et iriUmu de acoaté 
S*4ngraisiaicniL d'une longue et sainte oisiveté : 

Le premier de ae& deux vers est riant > 
clair ; l'autre c&tleqt et paresseux* 
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Ce poète en a une infinité qui ont ce 
degré de perfection (ï). 

rour sentir tout l'effet de cette har- 
monie, qu'on suppose les mêmes sons 
dans des mots qui exprimeraient des 
objets dîQerens : elle y* paraîtra aussi 
déplacée que si on s'avisait de donner 
au mot siffler la signification de celui 
de tonner y ou celle àl éclater à celui de 
soupirer j et ainsi des autres. 

La durée des sons peut contribuer 
aussi à l'expression. Les Grecs et les 
Latins avaient sur nous cet avantage^ 
que certaines de leurs voyelles étaient 
plus longues qu aucunes des nôtres. 
Cette longueur était si considérable y 
qu'ils avaient inventé des lettres exprès 
pour l'exprimer, quoique ce fût le même 
son : on le voit dans Vomê^a, qui a le 
même son que X omicron. Ces longues 
contribuaient beaucoup à caractériser 
certaines expressions musicales, parce 
qu il est éviuent que plus un son est 
bref , plus il est sec; que plus il est 
long, plus il est aisé de le faire plein , 
nourri , sonore. Nous avons nos lon- 


(i) Voyez tome I , pag. x88 et suiv. 
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gues à notre manière y et par comparai- 
son avec les brèves : nous en avons 
même d'aussi longues presque que 
celles des Latins , comme fantôme y 
blême; mais nous en avons peu. En 
récompense nous avons l'avantage des 
très-brèves, qui nous servent admira* 
blement.poujT peindre par imitation la 
vivacité : nous en avons même qu'on 
ne prononce presque pas^ comme dans 
entêtement^ cacheté^ etc. ; de sorte 
que y si nous avons moins que les Grecs 
et les Latins ce qui peint la lenteur du 
mouvement , nous avons ^ par retour , 
plus qu'eux ce qui peint la vitesse et la 
rapidité. 

La longueur des mots a le même effet 
dans le discours que la longueur des 
sons. Mais notre langue n'a point de 
désavantage de ce côié-Ià, parce que^ 
outre que nos mots né sont par eux- 
mêmes ni trop courts ni trop longs / 
nos articles , nos prépositions ,. nos 
auxiliaires, quoique séparés dans la 
grammaire, ne le sont point dans le 
discours ; ils ne font qu'un mot avec le 
mot principal : l'unité de l'idée qu'ils 
représentent les identifie. Ainsi Ou 
prononce comme un seul mot ^7^ 

•7 
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chante, fui chaîné ^ la gloire^ des 
Tfainéfuêurs : lès âriiclos €t le« pre^ 
nùms ^ni des pièce» d'attache dcmt le» 
inflexions dau^ les autres langues sont 
rëquivalent» 

Telle est l'iïairmonîe qui convient 
aux mots pris séparément^ singulii} 
il y en a une autre encore qui leur 
convient , lorsqu'on les con^dère 
con>me liés entre eux, collocatis* . 

De même que tous les objets qui 
sont liés entre eux dans l'esprit le sont 
par un certain caractère de conformité 
ou d'opposition qu'il y a dans quel^ 
qu'une de leurs faces , de même aussi 
les phrases qui représentent la liaison 
de ces idées doivent en porter le carac^ 
tère. Il y a des phrases plus douces; 
plus légères , plus harmonieuses, sàon 
les' mots qu'on a choisis^ selon la place 
qu'on leur a donnée^ selon la manière 
dont on les a ajustés entre eux : quel-* 
que fine que paraisse cette harmouie , 
elle. produit un charme réel dans la 
coniposition ; un écrivain qui a de l'o* 
reiUé la sent, et ne la néglige pas. Ci- 
përon y est exact autant que qui que ce 
soit : £tsi komini nihil est ma gis op^ 
tùndwn , quam prospéra y œquabilis , 
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perpeUuufUe fortuna ^ secundo iiitte 
sine uUa qffensiane cursu ; tamen , ^ 
rPùhi tranquilla ei placata omnidjuis^ 
^nty incredibili quadam et pœne di^ 
mna^ qUa nunc vèatro bénéficia f ruai* ^ 
lœtitiœ "voluptaîe caruissemi^ \ ) . Toute 
cette période est d'une douceur admî-» 
rable ; nul choc désagréable de ccoh 
sonnes, beaucoup de voyelles , un mou«^ 
vement paisible el continu que rien 
n'interrompt^ et qui semb)« aidé et 
entretenu par tous les sons qui la rem-* 
plissent. 

Voici un exemple d'une construc- 
tion dure, par laquelle on peint des 
préparatifs de guerre : 

fit bttti signum Laurenti Turnus ah arce 
Extulit , et rauco str^uerunt cornua cùntu ^ 
Utque acre* concussit equo^^ utqueimpulit atma^ 
JExtemplo turbali ardmi : sùnul àmne tumultu 
Conjurât trepido Latium ^ sœvitquejuvenius 
Mffera* Ductores prinii , Messapus , et UJens , 
Contemtorque deum Mezentiuê 9 undique cogunl 
JÊMtxiUa , et lato» vastant cultoriàuM agro9 (i)« 

Cette suite de sons s'accorde parfaite- 
ment avec le sujet ; elle est aussi dure, 
aussi escarpée qu'elle peut Têtre : Lau^ 


8 
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renti Turnus , ah car ce extulit , rauco 
strepuerunt y utque acres y et dans le 
même vers^ utque impuîit, etc* Cet 
appareil de guerre n'a pas trop un objet 
déteiminë pour rimagination ; mais 
ridée générale produit un sentiment 
d'horreur auquel Hmagination préte> 
une sorte de âgure , et dont Fart imita-* 
teur représente au moins quelque par* 
tie. Nous avons pr&enté des exemples 
français de cette harmonie dans le tome 
précédent 9 première partie, sect. a » 
chap. 9 et lo. 


CHAPITRE VII. 

De là seconde sorte d^ Harmonie. 

JLiA seconde espèce d'harmonie est 
celle du ton général , soit de l'écrivain 
qui compose^ soit de l'acteur qui dé- 
clame^ avec le sujet pris aussi en géné- 
ral et dans sa totalité. De même qu on 
ne doit point réciter d'un ton comique 
les vers de Corneille , ni d'un ton né* 
Toique ceux de Molière^ a moins qu'on 
ne veuille faire une parodie^ de même 
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aussi il faut rendre à chaque sujet le 
style qui lui appartient : ^ 

Deacriptoi servare vices , opei^umque colores , 
Cur ego^ sinequeo ignoro^tte^ pœta salutor ? 

Quand je dis le sujet , c'est le sujet 
revêtu de toutes ses circonstances : il . 
n'en faut qii'une, quelque légère qu'elle 
soit, pour le changer, parla raison que 
mille et un ne font pas mille* 

L'essentiel est donc , pour éviter la 
parodie, de bien connaître le sujet 
qu'on traite^ d'en sentir le poids, lé- 
tendue ^ les degrés de dignité : cela 
fait y il faut lui donner les pensées, les 
niot;s, les fours, les phrases qui lui 
conviennent. 

Il y a bien de la différence entre le 
style élevé et le style simple : les au- 
ciens ont marqué cette différence par 
rapport à leurs langues ; mais je ne 
vois point de rhéteur moderne qui ait 
essayé de la faire sentir dans nos écri- 
vains français. Présentons-en d^abord 
quelques exemples. 

Voici comme M"« de Se vigne ra- 
conte la mort de Turenne^ dans une 
lettre à son gendrç (i) • << C^est à 

(1) Paris-, 3i juillet 1675. 
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<c VOUS que je m'adresse, moiL cher 
« cômle , pour vous écrire une de» 
te plus fâcheuses pertes qui pût arriver 
« en Erahce $ c'est celle de M* de Tu- 
f< renne , dont je suis assurée que vous 
« serez aussi touché et aussi désolé que 
« nous le sommes ici. Cette nouvelle 
« arriva lundi à Versailles : le roi en a 
« été affligé^ comme on doit l'être de la 
t< mort du plus graud capitaine et du 
«< plus honnête homme du monde ; 
« toute la cour fut en larmes, et M. de 
«« Condom pensa sMvanouir. On était 
« prêt d'aller se divertir à Fontaine-- 
*< bleau : tout a été rompu. Jamais- un 
«« homme n'a été regretté si sincêre- 
« ment: tout ce quartier où il a logé, 
« et tout Paris^ et tout le peuple était 
« dans le trouble et dans l'émotion ; 
« chacun parlait et s*attrQupait pour 
« regretter ce héros. Je vous envoie 
« une très-bonne relation de ce qu'il s^ 
f< fait quelques jours avant sa morU 
« Après trois moisd'une conduite toute 
« hiiraculeuse , et que les gens du mé- * 
« tîer ne se lassent pas d'admirer, vous 
« n^avez plus qn*à y ajouter le dernier 
« jo'ar de sa gloire et de sa vie. » 
Voilà un morceau bien écrit , mais 
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daD9 le ftlyle le pins simple : la matière 
par elle-même est grande; mais le 
genre dans lequel on la traite est le 
pliis petit de tous* Il faut donc que la 
matière s^abaisse et se réduise au ni- 
veau du genre : c'est la règle. Comment 
s'y réduit-elle? 

Le premier privilège du genre épis- 
tolaire est la liberté. iCn conséquence , 
'on a pu mêler avec la matière des cir- 
donstances qui ne tiennent qu'à la per- 
sonne, soit qui écrit, soit à qui on 
écrit: C'est à vous ^ comte ^*: dont je 
suis assurée que "vous serez aussi 
touché et aussi désolé que nous le 
sommes ici. 

En second lieu^ il y ^ plusieurs 
phrases conamuQes : une des plus fâ^ 
cheuses pertes qiii pût arriver en 
France ; affligé de la mort ulu plus 
honnête homme du monde; on était 
prêt d'aller se divertir à Fontaine^ 
bleau^ tout a été rompu; je vous 
envoie une très^bonne relation; les 
gens du métier. 

Les grands mots sont évités. Il y a /p 
plus grand capitaine ; mais le reste de 
la phrase^ qui tient du trivial , rabaissé 
ce mot y et le plus honnête homme du 
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monde • Le terme héros nV rien d'em-- 
phatlque^ ni d'affectd; il le fallait pour 
M. de Turenne. 

Les chutes sont toutes négligées ; 
aussi désolé que nous le sommes ici ; 
tout a été rompit. 

Enfin ( et c'est , je crois , le fcarac- 
tére le plus marqué du style simple ) il 
n'y a ni mélodie marqua y ni harmonie 
soutenue , ni nombre sensible ; tout est 
négligé ; un membi*e n'attire pas un 
autre membre: il n'y a point de pro- 
gression dans les idées , dans les phra- 
ses ; tout y ressenabie à des gens épars^ 
plutôt qu'à des soldats rangés* 

On va voir le contraste dans le mor- 
ceau de Fléchier que je vais citer. 
Cet orateur est en chaire^ il parle sur 
la matière la plus touchante, la plus 
élevée (c'est la mort d'un héros q>ui 
sauvait l'état )/en présence de rassem- 
blée la plus respectable d'un grand 
royaume. Irâ-i-il $e mettre lui-même 
dans son récit ? causerait-il sans façon 
, comme avec un ami ? laissera-t-il sor- 
tir ses mots, ses pensées, ses phi'ases , 
sans y faire attention? 

«Déjà frémissait danr son catnp 
« Tennemi confus et déconcerté ; déjà 
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tt prenait l'essor, pour se sauver dans 
« les montagnes ^ cet aigle dont le vol 
« hardi avait d'abord effrayé nos pro- 
« vinces. Ces foudres de bronze , que 
« Tenfer a inventées pour ta destruction 
^ des hommes, tonnaient de tous côtés 
« pour favoriser et pour précipiter cette 
« retraite ; et la France en suspens atten- 
« daitlesuccèsd'uneentreprise qui,se- 
« Ion toutes les règles de la guerre, était 
« infaillible. Hélas ! nous savions tout 
« ce que nous pouvions espérer, et nous 
« ne pensions pas à ce que nous devions 
<f craindre.,.. O Dieu terrible,, mais 
« juste en vos conseils , sur les enfans 
c< des hommes ^ vous disposez et des 
« vainqueurs et des victoires.... Vous 
<« immolez à votre souveraine grandeur 
« de grandes victimes, et vous frappez, 
<c quand il vous plaît ^ ces têtes illustres 
« que vous avez tant de fois couronnées. 
« IN'attendez pas , Messieurs, que 
«j'ouvre ici une scène tragique; que je 
tt représente ce grand, homme étendu 
i< sur ses propres trophées; que je.dé- 
« couvre ce corps pâle et sanglant, 
« auprès duquel fume encore la foudre 
(c qui Ta frappé ; que je fasse- crier son 
. 'tt sang comme celui d'Abel , et que 
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te j'expose à vos yeux les triste» images 
« de, la religion et de la patrie êplo- 

« Je me trouble, Messieurs. Tiirenne 
ce meurt; tout se confond: la fortune 
« chancelle 9 la viT;toîre se lasse, la paix 
« s'éloigne y les bonnes intentions des 
» alliés se ralentissent. ...r Uarmée en 
« deuil est occupée à lui rendre les de* 
<i Toirs funèbres j et la renommée , qui 
<< se plait à répandre dans T univers les 
« accidens extraordinaires^ va remplir 
<t toute l'Europe du récit glorieux delà 
« vie de ce prince t et du triste regret 
« de sa mort (i). » 

Cet exemple suffit pour fourmr 
toutes les différences du ton élevé avec 
le ton bas et simple. Qui croirait que 
M™« de Sévignté a dit la même chose ^ 
et qu'elle a pris a peu près les mêmes 
tours? Si on y regarde de près, en 
verra la conformité. Mais quelle diffé- 
rence dans les pensées y dans les mois , 
dans les phrases 1 Entrons dans les dé- 
tails. 

1.^ Flécbier emploie des sons ma- 
}es^ vigoureux, asse^ fournis de conson*^ 

(i) Voyez tome lY , p. 190 «t svir^ 
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nés ; les mots sont longs ^ harmonieux : 
déconcerté y montagnes , pronnces , 
enfans des hommes y sous^eraine gran-^ 
deur, trophées , foudre , images de la 
religion éplorée , elc. Tout est noble 
et maiestueux. 

2. Il emploie les termes les pins 
énei^iques, c est-à-dire, ceux qui pei- 
gnent la chose à rimagination en même 
temps qu'ils la font entendre à Tesprit : 
frémissait^ prenait P essor.... cet ai- 
gle dont le vol hardi y ces foudres 
de bronze. •• tonnaient , la I^rance en 
suspens attendait ^eiCw 

â.^ ify a des tours singuliers et hardis: 
Déjà frémissait... V ennemi^ déjà pre^- 
naît P essor f etc. Ces constructions 
sont iauftitées dans le style simple. 

4«^ Les grandes figures ; l'exclama- 
tion, Hélas! Tapostrophe, O Dieu 
terrible , etc. \ les antithèses marquées : 
vous disposez et des vainqueurs et des 
victoires. Le ton simple n'a point cet 
air animé y ces édats qui portent avec 
eujt Faction môme de Toratetir qui dé- 
dame : on sent qnil est en chaire; on 
l'entend , on voit son geste. - 

S.® L'ampliiication règne partout ; 
c'est-à-dire que l'orateur présente ses 
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idées plusieurs fois chacune , mais cba- 
xiiie fois avec quelque accroissemeat 
de grandeur et de force : Déjà, frémis- 
sait. •>• déjà prenait l^ essor y etc. Dans 
le style simple on se contente de dire 
la chose une fois : 31. de Condom pensa 
s'évanouir ; on était prêt d'aller se 
divertir a Fontainebleau ; tout a été 
rompu. 

6.** Il y a la distribution et la pro- 
gression des nombres ; c'est - à - dire 
qu'il choisit dans ses phrases les inter- 
valles les plus majestueux, et qu'il les 
fait croître avec une certaine propor- 
tion : 

. • I . N'attendez pas , Messieurs , 
que f ouvre ici une scène tragique; 

2. que je représente ce grand twm" 
me étendu sur ses propres trophées ; 

3. que je découvre ce corps pâle et 
sanglant , auprès duquel fume encore 
la foudre qui l'a frappé ; 

4. que je fasse crier son sang comme 
celui d!Abel 9 et que f expose à vos 
jeux les tristes images de la religion 
et de la patrie éplorée. "Voilà quatre 
membres qui vont tous en croissant : 
c'est ce que nous avo^ûs appelé' la pro- 
gression ascen4ante des nomibrès ou 
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des intervalles dans lesquels une phrase 
est renfermée. Celte distribution , qui 
se trouve presque partout dans le haut 
^*yïc> présente à l'esprit une sorte de 
pyramide qui a sa pointe et sa base, 
et forme une figure qui réunit à la fois 
la variété et l'unité. 

Il y à autant de nombres dans la 
lettre de M™« de Sévigné que dans To- 
raison de Flédiier ; mais l'orateur 
les a plus gradués , plus égaux , plus 
lançant, plus brillans. M™ de Sévigné 
ne parle point à trois temps ; elle dit 
la éhose tout uniment, seulement pour 
la dire. Fléchier amplifie la pensée; 
il étale de l'appareil , il veut imposer à 
celiH qui l'écoute. M™« de Sévigné ne 
«onge point à choisir les mots, à faire 
des chutes imita tives. Fléchier n ou- 
blie rien de ce qui peut donner à son 
discours de la force, de la grandeur, 
de l'éclat. Il songe non seulement à lier, 
à serrer les sons dans ses périodes^ mais 
encore à les faire tomber de manière 
que la chute soit agréable pour Toreille 
et pour l'esprit ; c'est-à-dire, qu'il pense 
à donnera son discours Téclatdes nom- 
breSf en prenant ce mot dans le second 
sens que nous liai avons don né ci- dessus^ 
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et qui est le sixième caractère du si^lc 
élevé. 

7.^ Les chutes de phrases sont plus 
sensiblement marquées , plus prepa* 
rées y plus variées que dans le style 
simple. Scène tragique est dur et sif- 
flant , propres trophées est sonore et 
vigoureux , la foiidre qui Va frappé 
est fort et sec ; tristes images de la 
religion et de la patrie éplorée est 
doux, triste^ un peu traînant à cause 
de la dernière syllabe d! éplorée qui 
iinit en mourant. 

Fléchier ne pouvait dire que M. de 
Turenne éiaii le plus Jionnête homme 
du monde f que sa mort était une 
des plus fâcheuses pertes qui pût ar- 
river , que les gens du métier admi- 
raient ce quMl avait fait. De même , si 
M™«de Sévigné eût employé les grands 
mots^ les figures^ lès inversions 9 l'har- 
monie soutenue ^ l'amplification , les 
noipbres triplés, elle n eût point fait 
une lei^tfe. • 

Ces excès sont aisés à éviter-, parce 
que les extrêmes sont assez éloignés 
] un de l'autre pour qu'on né s'y jette 
point alternativement; mais il y a des 
degrés moins sensibles, des genres plus 
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voisins^ quoique eotièrement séparés , 
dans lesquels on prend le change. Un 
tragique fait des vers épiques, quelque- 
fois même lyriques ; un comique s'ou- 
blie^ et fait du tragique. Chacun a son 
goût personnel , et croit bon pour les 
autres ce qu'il aime pour soi. Il fau- 
drait que 1 auteur qui compose fût en 
quelque sorte identifié avec le sujet 
qu'il traite; qu'il ne pensât, qu'il ne 
s exprimât que par lui : et le plus sou- 
vent c'est le sujet qui parle par l'au- 
teur ; il prend' la couleur de l'homme , 
et perd au moins une partie de la sien ne. 
Si le sujet; faisait seul la loi dans la 
composition, on verrait chaque idée, 
chaque objet en prendre le ton > à me- 
sure qu'il arrive, et se fondre dans le 
tableau , de manière qu'il y fît variété 
sans rompre Tunité : les grandes cho- 
ses s^abaisseraient sans se dégrader, 
les petites s'élèveraient sans perdre leur 
simpUcité. C'est par ce moyen qu Eb>" 
mère, Virgile^ Despréaux, Racine et 
La Fontaine sont devenus les mo- 
dèles du beau ; et c'est par le ' moyen 
opposé que Lucain et Sénèque , et quel- 

3ue^ autres qu'on pourrait citer , sont 
es exemples du contraire. 


I 
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De ces deux espèces d'harmonie , la 
première , qui est l'accord des sons 
avec les objets, ne se trouve guère que 
dans la poésie^ el surtout dans la haute 
poésie, parce quelles poètes personni- 
fiant dans leur enthousiasme tout ce 
qui est dans la nature, donnant à tout 
du mouvement et de l'action, et une 
action vive, Timitation y est plus aisée 
à pratiquer , et* les lessemblances plus 
sensibles. Dans les autres genres, où il 
s'agit autant de raisonner que de pein- 
dre, cettebarmonie est beaucoup moins 
fréquente et moins remarquable : tout 
se réduit presque à la mélodie et à la 
seconde espèce d'harmonie. 


CHAPITRE VIII. 

Conséquences de ces principes sur 
le Nombre et P Harmonie. 

A.ouTES ces observations nous mènent 
naturellement à une vérité que Denis 
d'Hallcarnasse a établie dans les deux 
derniers chapitres deson livre sur PAr- 
rangehient des Mots , « que la prose » 
(il en tend la prose oratoire et soutenue) 
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« doit être aussi travailiëe etiiiassi »er- 
« rée que les yen , el les vers aussi cou- 
« Jans que la prose (i). » 

J'ai tâché j usqu'ici de faire sentir que 
la prose demandait autant de sain et de 
travail que les vers en ce qui concerne 
1^ la mélodie ou la liaison uAtuelle 
des^ sons ^ des mots , des phrases , des 
périodes ; â^ Thannonie ou facoord 
de ces mêmes sons , de ces mots y 
de ces périodes avee le sujet et ses 
circoostaticés ;-^^ enfin les nombres 
ou les - espaces , qu'il faut distribuer ^ 
terminer^ varier, combiner au gré de 
r oreille et de l'esprit^ et cela sans le 
secoi^rs de ces formes techniques qui 
fixent le poète dans le travail de la ver* 
flifi<Sition, et qui^mettent^ pour ainsi 
dire, le goût de lorcilie sousladirec* 
cioQ des rè^esde Fart (2} : doù il suit 

— »i«^1^— ^^M— ^M^^— I^^M^Mll»— — ■*»^>Mi— ^— fc— »** Il « I I — 

(1) Estpoeta eo laudahiUor^ quod virluMs 

latons^ *' '' -^"—'-'''- 

ic. Or. 

louange a\ 

« fedîons ae réfeqaobce malgré FassujeUiss^ 
n ment et la coatraiote de la versification. 9 
Trad. de Fabbé Colin. 

(a) Quoeiidm difficiiius esiomtione uti qnam 
^MOrsihui '. fuod illis certa qumdam et defimtA 
lêx 9U , ifuam ^equi sit necesse ; in dioenao ttu» 

muhg. db utt. — TOM. y. 8 
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que tonte pro^ bien faM est versa 
peu de choie près, cesi^^ire aussi 
trawpiJiëe et aussi sevrée que les vers^ 
II reste à expliq^^^ ^^^^^^^^ les vers 
seront prose, c'est-àt-dire aussi aisés et 
aussi coulans que la prose; ce qui peut 
te faii^en deux^mots, 

La prose et la poésie ^ou^on envisage 
ordinairement comme deux langages 
difierens y ne sont Tune et Tautre qu un 
courant de pensées revêtues d'expres- 
sions : la nature et Tart influent pa- 
reillement , quoique inégalement, sur 
l'une et sur l'autre. La prose, qui 
semble libre de sa nature, a pourtant 
ses chatoes dans Texpression , comme 
on l'a vu ci-^devant. A son tour, la poe-r 
sie, qui semble resserrée par des régies 
plus étroites, quant à Vexpression ^ 
rentre dans ses droits de liberté^ lors^ 
qu'il ne Vagit que. des pensées : elle est 
aussi libre que la prose dans tout ce 
qui concerne l'étendue, la suite , la 

r 

tem mhil est proposkum , nisi aut ne immadera" 
ta^ aut angusta^ aut dissoluta , aut fluens sii 
oratio, CiOi Or. xxiiif 197. « C'est pourquoi il 
{c est plus difficile de bien • placer les nombres 
K ddns la prose que dans les vers , parce que les 
(c y ers sont sussujeltisà des lois qu^il faut néces- 




(iisposilion ^ les variétés des périodes > 
dés ^membres , des incises ; et jamais 
elle n'est plus parfaite que quand le 
naturel et la liaison des choses et des 
idées font oublier Fart «t le technique 
de réimpression. Prenons un exemple. 

Lorsq\i*on récitelesversdeRac^ine^et 
qu'on les récite bien , on serait presque 
tenté de les prendre pour de la prose^ 
si oh ny ressentait pat une oeriaine 
harmonie pluà marquée, et quelques 
cadences plus symëtiîqtres , qui seni- 
blept s'échapper du texte: «Celui qui 
« met un frein à la fureur des flots sait 
« aussi des mécbans arrêter les Gomfplots. 
« Soumis avec respect à sa volonté 
« sainte , je crains Dieu > cher Abner^ 
^<ei n'ai point d'autre crainte^ Gepen- 
« dant je rends grAce aux zèle officieux: 
V qui sur tous mes périls vous fait ou- 
<« vrirles yeui^.Je vois que l'injustice en 
« secret vous irrite, que voujj avea en- 
te core le cœur Israélite. Le Ciel en soit 
« béni! Mais ce secret courroux , cette 
« oisive vertu , vous en contentez-vous? 


4c sairement suivre <, au lieu qu^'l n'y a rîeu de 
tt prescrit pour la prose : on y évite seulement 
« tout ce qui pouiTait rendre le discours ou 
a lâche , ou traînant y ou trop long , ou trop 
« court. » Voy. la tr, cit. 
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c< La foi qui .n'agic poipt^^st-rce Due foi 
« sincère ? Huit ans déjà passés , nue 
ce impie étrangère du sceptre de David. 
c< usurpe tous les droits < se baigne im- 
f« punément dafis le satig de nos rois , 
«c dès eafans^ de son fils détestable ho* 
« micîde, et iném$ contre Dieu lève 
« son bras perfide s et voos^ Tun des 
<( soutiens de ce tremblant étaty vous^ 
c< nourri dans ^ camp du saint roi Je- 
« saphat; qui sous son fils Joram corn- 
ue mandiez nos armées^ qui rassurâtes 
« seul nos vttl^ alarmées ^ lorsque d'O* 
« choziàS lé trépas imprévu dispersa 
a tout son camp à Vaspect de Jéhu : Je 
a crainfi Dieu, .dites- vous; sa vérité me 
ce touche* Voici comme ce Dieu vous 
^rle par ma bouche : Du zèle de ma 
oi que sert de vous parer ? par de 
4€ stériles vceu^ pensez-vous m'honorer? 
«c Quel fruit me revient-il de tous vos 
u sacrifices? ai -je besoin du sang des 
er boucs ct dcs géuissc^ ? Le sang de vos 
«c rois crie , et n^est point écouté. Honm- 
« pez^ rompez tout pacte avec Tim— 
» piété ; du milieu de mon peu{>le «x->» 
« terminez les crimes : et vous viendrei^ 
« alors m'immoler vos victimes (i). » 

(i)AthaLI,i. 


« p 
«le 
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~ U n'esipoined^orâison qui coule avec 
plus de force et de liberté que cette 
poésie. Rîcn ner s'y ressent des' cori*- 
traintes de la rime ; rien n'y est lâche , 
forcé , tronqué , décousu : tout est plein 
et lié. Q'est la plus belle prose, à ne 
considérer que les pensées ^n les tours 
de phrases et la variété des périodes 5 
c'est la plus belle et la plus riche poé- 
sie^ à ne considérer que les expressions , 
^harmonie et les nombres. Je citerais 
des morceaux d'épopée , s'il en était 
besoin ; mais on sent qu'il est aisé d'en 
trou'ver des exemples frappans en ou- 
vrant noshons poêles. ,. 

La poésie fjriqué, quî/aît des assor- 
timens de différentes espèces de vers , 
et qui entremêle les rimes ^ semble 
s'approcher encore plus de l'aisance et 
de la facilité de la prose 1 « Ce feu saoré 
« que Prométhée osa dérober dans les 
« cieux , la raison, à l'homme apportée , 
<' le rend presque s^blable aux dieux. 
« Se ponrrait-il , sage La Fare, qu'un 
«présent si noble et si rare de nos 
« maux devînt l'instrument , et qu'une 
« lumière divine pût être jamais Tori- 
« gine d un déplorable aveuglement ? 

« Lorsqu'à l'époux de Pénélope Mi* 
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« nerve aecorde son s^acours, les Les- 
ce trigoiis et le Cjciope ont beau s ar- 
ec mer contre; ses jours : aidé de cette 
t< intelligence) il triomphe de la ven- 
<c geancedef^piuneenr vain courrouce^ 
« par elle il brave les caresses des Sy* 
« rênes ^chanteresses , et les breu« 
« vages de Circé» 

<c De la vertu qui nous conserve 
« c'est le syiïibolique tableau : chaque 
« mortel a sa Minerve cjui doit lui ser-^ 
« vir de flambeau. Mais cette déi té pi^- 
<( pice marchait toujours devant Ulysse, 
cr lui servant de guide et d'appui^ au 
« lieu que par riiômme conduite ^ elle 
<c ne va plus qu'à sa suite , et $e préci* 
ce pite avec lui. 

c< Loin que la raison nous éclaire el 
« conduise nos actions, nous avons 
ce trouvé Fart deu faire Torateur de 
« nos passions (i), etc.. » 

Quon ôte les rimes de cette poésie > 
et régalité trop seftsible de quelques- 
uns de ses espaces^ elle n^a plus rien 
qui la rende difTérente d'une prose ser- 
rée dans le genre élevé. . 

Voilà toute {a pensée de Denis d'Ha« 


i*»« 


(i) J. a Rau«s.liv. IX,0d.9, 
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licarnassenl l'a vérifiée par desexemple5 
<ie Démosihène ^ d'Hérodote , d'Homère 
et des autres poëtea ; Bircovius Ta vë- 
rjfiëe par des exemples latins. Les deux, 
exemples que je viens dé cker pour la 
poésie) joints aux deux que jai cités 
plus haut. pour la prose^ suffiront pour 
montrer que le même principe peut 
avoir son apjJicatioa à Téloquence et 
à la.poésie française. 
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SECONDE PARTIE. 


De ta Construction particulière à la 
Langue française. 

xr OUR rëpanilre sur cette matière I© 
jour dont il semble qu'elle a bespin , 
nous ne pouvons guère nous dispenser 
de dire quelque chose du génie des 
langues en général , afin de passer en- 
suite au génie particulier de la langue 
française, sur lequel doivent être 
fondées les conslrtioiions qui lui sont 
propres. 


CHAPITRE L 

Ce qiCon entend par le Génie dune 

Langue. 

llous disons qu'un, mot est dans l'ana-^ 
logie d!une langue : nous ne disons 
pas la même chose du tour. Nous di- 
sons, au contraire, qu'un tour est dans 
le génie d'une langue : nous ne disons 
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pas la même chose du mot. En deman- 
der la raison ; cest^demander la diffé- 
rence qu*il y a entre ce qu op appelk 
analogie et ce qu'oii appelle génie 
dans une langue. TNous rapprochons ici 
ces deux idées qu'on peut confondre ^ 
afin de les séparer plus nettement. 

Le mot analogie signifie rapport, 
c^est-à-dire convenance , conformité, 
ressemblance, soit entre les choses, 
soit entre les idées, soit entre les mots* 
qu'on dit être analogues. Il n'est pas 
hesoin de dire que^ lorsqu'on parle d'a- 
nalogie dans les langues, on ne parlé* 
que de celfedes mots (i), 

(i) Nous ne parlons même que de Panalogie 
générale d'une langue prise dans sa totalité ^ 9t 
consîd«i*ée par les caractères qui iuî sont propres» 
et qui la distinguent de toute autre langue *, car le 
mot a/ia/ogîfi signifie encore le rapport de con- 
venance du son d'un mot avec l'objet qu'il «»- 
prime : ainsi claquer^ siffler^ tonner^ gronder 
sont analogues avec les objets qu'ils représen- 
tent. On le prend même quelquefois pour mar- 
quer la convenance Técîproque des mets d*iinf 
laéine famille qui s'engoudrent les uns des au- 
tres : ainsi aimer ^ amour^ tunitié , aimable sont 
àts mots analogues , parce qu'éxprimantle même - 
fonda d'idées > avec les mêmes sons principaux 9 
Us n'y ajoutent qu'une légère modification , com- 
me les traits individuels , qui distinguent le fils 
dit père 1 le frère du frère. 

♦8 
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Celte analogie est le rapport des $onSy 
des motSy des terovinalsons ^ des conju- 
gaisons et des déclinaisons de ces mots 
à certaines formes adoptées par une 
nation, et concentrées dans son goût 
par Fbabitude de la langue et de To- 
reille , c'est-à-dire dqs organes qui 
produisent laparoleouquila reçoivent* 

Ainsi Tajialogie en français aime à 
mettre un e muet a la place de Ya final 
des Latins; a/a^ aile y porta y porte. 
Elle c^iange a/ en au ; jaisusy faux; 
ahusy haut i au en o; aurum ^ or ; 
aurisy oreUle. EHc^ change b en ir; li- 
ber, livre; caballics^,éài^yd\y habere , 
avoir:. et quelquefois \op; lepuSy lièvre; 
paupePy pauvre. Elle met souvent un e 
avant IV initiale des Latins; spiritus ^ 
esprit; spina^ i\)i\x\e^spes ^ espoir. Elle 
ajoute 1 n nasale à la fin àes noms subs- 
tantifs en o; mansiOy maison ; natio^ 
nation ; cantie y chanson. Elle s'anpro» 
prie certaines G n aies : dé pulvis^ûie fait 
poudre^ de nholere^ moudre ; de tenePy 
tendre? de numerusy nombre; de mar*- 
mory marbre. Elle établit une forme 
pour les négatifs; i^/zfini^ meertaiu , 
déplaisant j rfetruire : pour les réduplf. 
catifs, /*^prendre,/'elomber : pour les 
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réciproques, /e/îtrebattre , senivajr 
mevj etc. xelle est l'analogie copcer- 
Dant la formation des mots. Elle est 
plus sensible encore dans les déclinai- 
sons des noms et dans les conjugai- 
sons des verbes ; parce que les décli- 
naisons et les conjugaisons ne sont 
elles-mêmes <jue des modèles y des ei^ 
pècesde moules ou.los noms et les 
verbes prennent une configuration par^ 
ticulière qui modifie leur signification 
en y ajoutant les nombres y les genres ^ 
les cas y les temps, les. modes , les per- 
sonnes : cela n'a pas besoin de preuve 
ni d'exemples. 

D'où je conclus que l'analogie d'une 
langue 9 considérée dans sa totalité^ est ^ 
comme je viens de dir^, le rapport des 
sons^ des raots^ des terminaisons , des 
conjugaisons à certaines formes adop- 
tées primitivement par une nation , ei 
concenirées dansson goût par l'habitude 
des organes qui produisent ou qui reçoi- 
vent la parole. C'est ce rapport qui fait 
qu'on dit d*un nom propre snéme^ 
auissitôi. qu'on l'entend: Ce nom est 
flamand, anglais, allemand > polonais, 
italien y parce qu'on y sent l'analogie. * 

L'analogie, en fait .de langue > esi 


jne rhabhude de la Iao^ii|^ et de To» 
lille : le génie *, au contraire , est l'ha^ 
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donc 
raille 

Vitude de Fesprit, qui s'est accoutomé 
à donner ou à recevoir les idées dans, 
tel ordre plutôt que dans tel autre. En 
' général notre âme> dans toutes ses opé» 
rations^ aiine a éti^ conduite par des 
rapports, parce que les rapports 1^ 
soulagent; et la mènent sans effort d'un 
terme à un autre 2 quand il j a des 
rapports> il semble qu'elle disse d'une 
idée à une autre idée ; quand il n y en a 
point , il lui semble qu^^lle n'y arrive 
que par saut. C'est pourquoi toute 
langue formée a eu son analogie qui la 
détermine en ce qui concerne la forme 
des mots, et son génie qui la guide en 
ce qui .'concerne larrangement de ces^ 
mêmes mots. 

Or ce" génie ne peut être que. dans 
le caractère des hommes qui parlent 
une même langue, ou dans le Carac*^ 
tere de la langue même qui est parlée*. 
Voyons d'abord ce qu'il peut y en 
avoir dans la nature des hommes. 

Les hommes^, en ce qui leur est es- 
sentiel > sont les mêmes dans tous les 
lieux et dans tous les temps : ils ont 
tous une faculté qui pense^et une autre 


rfui fient; et ib communiquent à leurs 

Îmreils les mouvemens intérieurs de ces 
acuités par le motif du besoin. Far 
conséquent ils doivent tous se porter à 
faire cette communication par la voie 
la plus courte et la plus sûre : il n*en 
est point d^autre pour le besoin. Dés 

3ue c^est lui qui ordonne et qui parle, 
Ta d'abord au fait ; nulle distinction 
ni pour les pays ni pour les temps : 
c'est un ressort placé dans toutes les 
Ames, quvles agite et les secoue toutes 
de la même manière. Si on suppose 

3u''il y ait une machine au dehors qui * 
oive en représenter les mouvemens; 
toutes les fois que les méines objets 
'* . agiront sur le ressort interne^ il en ré* 
I sultera> sinon d*aussi vives, an moins 
j autant d'expressions dans cette machine 
f extérieure) et elles y seront constanv- 
I ment arrangées selon l'ordre des se* 
{ oousses du ressort qui est au dedans : 
il nest pas nécessaire de dire ici que 
cette machine exlcrieure est la parole. 
Tel est le génie des, langues considé- 
rées en général. Il est cerifiin que ) si on 
considère la parole en général , avant 
que de la diviser en langue grecque , 
latine, frauçaise^ etC/etdansndéede 
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sa p^ection possible , on se la repré- 
senterar suivant pas à pas Tesprit et le 
cœur f rendant à la lettre la pensée avee 
ses circonstances^ la pendant avec son 
degré de lumière ert de feu , avec ses 
parties, selon leurs configurations, leurs 
liaisons , leurs rapports , etc. Ce sera 
un portrait ou? notre âme se verra hors 
d'elle-même, toute entière^ telle qu'elle 
est , dans toutes ses positions, ses modi- 
fit^âtions 9 ses mouvement. 

Mais si on la divise , et qu'on la 
considère, non comme bn peut la con- 
cevoir en général , mais comme elle 
est réellement dans ses espèces existan- 
tes , alors on peut envisager chaque 
espèce par deux côtés j par le génie - 
particulier des peuples , selon les cli- 
mats quils habitent, et par la forme 
et la çbnstitution paTticulière des sons , 
qui constituent ce qu'on appelle une 
laYjgue par opposition à une autre 
langue. 

Il semble que^ si on considère les 
langues du côté du génie particulier 
des peuples^ ce sera encore le même 
ordre des idées , et par conséquent des 
expressions : toute la différence qu'on 
pourra y mettre se tiend|*a du côté du 


plus ou da mbins cU vitesse ou de 
force. Les peuples qui auront plus de 
vivacité et de feu pourrmx exprimée 
moins de choses j et an laisser, plus à 
deviner à leurs auditeurs, paretque^lse 
contentant des principales idées qu'ils 
exprimefont fortement y ils négligeront 
les autres, qui pourraient les arrêter 
dans leur course et les empêcher d ar- 
river sitôt } ceux qui. auront plus de 
flegme où plus de lenteur prendront 
tout le temps nécessaire pour laisser 
sortir tour à tour toutes leurs idées, 

ÏMÛncipales et accessoires-, avQc toutes 
eurs cireo^nstanees : ear fusqu ici nous 
supposons que la langue se prêle à tou- 
tes les pensées^ à leurs parties , à leurs 
manières d'être. Of on ne voit point 
deux marches différentes : c'est la Uïê* 
me^ soil dans la langue idéale, soit dans 
k langue réelle y considérée seulement 
du côté du. génie particulier des peu- 
ples (i) ;. et il f»ut bien que ce soit la 

(r) J'ai cru assez- long-temps que lé génîe de 
la langue dépendait au, inoinBen païuie.du génie 
de la nation ;. j.e a:ois m^tuteaatit que jMtais daus 
Terreur. Le génie de la langii^ &ap(aise est dans 
Viilc-Hardouin corome ilesl dans Racine : mais , 
dans l'uif, il est offusqué par desldtiiiisnies et &es 
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même, puisqu'il^ a de bonnes raison) 
pour qu'elle le soit, et qu^il n*y en a 
aucune pour qu'elle ne le soit pas. C est 
le seul- besoin de celui qui parle qui 
r^le sa langue et sa construction ; et ce 
maître a partout et constamment la 
même méthode ^ dont le grand et Tunî** 
que principe est Fintérét. 

C'est donc ailleurs qu'ils faut aller 
chercher la cause des différeris arran-» 
gemens des mois : on la trouvera dans 
la seconde manière d^envisager les lan- 
gues particulières. 

Leslangues particulières qui existeni 
sont toutes très-éloîgnées de la perfec- 
fection possible et idéale : elles ont . 
toutes le même but , qùî est de placer 
avec clartë et justesse ( ces deux qua- - 
Htës comprennent toute la perfection 
du langage ) , dans les esprits de ceux 
qui écoutent , ce qui est dans 1 ame de 
celui qui parle. Mais il y en a qur ont 
moins de couleiys que les autres, ou 
qui les ont moins^ îorim ; ou qui les 

barbarismes; dans Vautre: il «st non settlement 

Cgst 

génie de la langue. 



ont moins faciles à broyer , à fondre^ 

Î)our produire les nuances ; ce qui doit 
bnder des différençei^ entre elles. 

Toutes les langues consistent dans 
les sons* Ces sons^ étant figurësde telle 
ou telle manière , appartiennent à une 
langue ou à une autre par une certaine 
analogie qui les réunit et en form^ 
un corps qui constitue la langae dans 
son espèce : nous venons.de le dire* Or 
ces sons figurés sont, multipliés plusou 
moins; ce qui fait abondance ou pau-« 
vrete : ils ont plus ou moins de force; 
ce qui fait énergie ou faiblesse : ils mt 
plus ou moins de. flesibilité ; ce qui 
produit la douceiir , la clarté ^ la juâr 
tesae. , ' • ^ 

Nous tenons la âiource des différences 
de constructions : c'est là ce qui forme 
le génie» particulier des langues par * 
rapport à Tarrangement des mots> et 
qui les oblige de s'écarter de la nature» 
pluB ou mqins, selon qu'elles y sont 
plus ou moins forcées par la disette , 
ou par la faiblesse, ou par Tinflexibi^ 
lité ; et c^est là que noiis trouverons la 
raison de la différence qu'il y a entre la 
construction française et la latine. 


^ %r 
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CHAPITRE IL 

Du Génie particulier de la Langue 

française. 

J*ENTENDs dire ious les jours et je 
lis dans tous les livres que les Latins 
avaient beaucoup plus d^avantage que 
nous. Nous sommes obligés , dit^n > 
de suivre toujours le même arrange^ 
ment ; nominatif , verbe , régime : c est 
une marcbe éternelle qui ne varie ja* 
mais. Les Latins , au contraire , mai*- 
très de leur construction , placent leurs 
mot^ à leur gré , sans être asservis à 
aucune règle : c'est tantôt un verbe qui 
se montre à la tête, tantôt un adjectif^ 
* quelquefois un adverbe, selon m'il leur 
piâit y sans autre loi que celle de l'har- 
monie. 

D^au très ont pris la chosQ d'une autre 
manière^ qui semblerait pltxs juste^ si 
,elle était fondée en raison : bien loin de 
plaindre la langue française d'être as- 
servie k une construction monotone , ils 
la félicitent sur la clarté, qu'ils préten- 
dent que lui procure cette con&truc* 
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tion. «< Dans la constraclion latine (dit 
« le Père da Cerceau y celui de tous qui^ 
<t s'est exprimé avec plus^ de sëcuriié 
M sur cet article ) , pourvu que les mois 
« qui doivent entrer dans la composi- 
w tion d'une phrase s'y trouvent ras- 
ce semblés , peu importe Jbien souvent 
ce dans quel ordre on les place , et quel 
ce rang ils tiennent : tel qu'on met à la 
ce tête doja période figurerait souvent 
«aussibien^sioalerenvoyaitàlaqueue; 
c« de sorte qu'en mettant confusément 
« tous les termes d'une phrase dans un 
c« chapeau y et les tirant au hasard l'un 
« apresTautre^ comme les billets de la 
<f loterie , la construction s'en trouve - 
« rait toujours, à peu de chose près^ 
« assez réguliète. Notre langue n'ad- 
^ met point une pareille licence, et a 
N sa route plus resserrée et plus gênée : 
« c^est ce que quelques gens lui repro- 
«< chent comme une imperfection ; j'en 
« conviendrai sans peine , dès qu'on 
c< m'aura fait voir que de parler dans 
ce le même ordre qh on pense, c'est nn 
ce défaut. ^«^ Pour moi jV erti jusqu'ici 
« que celui-là parlait le mieux qui se 
« rendait le plus intelligible, et qu'on 
« se le rendait d'au tant plus, qu'onlais.*^ 
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<t sait moios à faire à la conception de 
«« eeux à qui \}n adresse la parole. Le 
<« dérangement de$ mots et ia disposi'-* 
«c tion presque arbitraire que permet 
« sur ce point ]a construction latine ont 
n quelque chose de fatigant pour l'in< 
(c telligence de celui qui écoute : il faut 
«qu'il cpelle ) pour ainsi dire, chaque 
« mot> et qu'il mette en ordre dans son 
(C esprit ce que nous présentQ§s en dés- 
a ordre dans le discours*. •• au lieu que 
« notre langue épargne cette fatigue à 
» Fauditeur^ en lui présentant les idées 
<cdans Tordre naturel qu'elles doivent 
« avoir.... C'est un avantage que notre 
« langue a sur la latine» et sur cdl^ qui 
«lut ressemblent.... Je ne prétends 
tf point par*)à déprimer la langue la- 
<( tine f que j'ai étudiée toute ma vie:.. 
« Mais il faut^ qu'elle cède à la nôtre 
« pour la régularité et la netteté d^la 
« construction. »» On sait d'avance ce 
qu'on doit penser de oetie doctrine. 

Je demande premièrement â ceux qui 
parlent de lasortesi nous sommes bien, 
nous Français^ placés comme il fau- 
drait Tétre^ pour juger des inversions 
latineset des nôtres. L^habitude est une 
seconde nature : il y a long-temps qu'on 


Ta dit; et c^la n'est! jatnab plus vraà 
qu eti matière de langue. J'éeris en 
allant de gauche à droite, et- je trouve 
plaidant un Hébreu qui écrit en venant 
de droite à gauche : « C'est yous*môme 
qui êtes plaisant, médit rHcJureu. Vous 
ne voyez votre écriture que qu^mid vous 
l^avez faite ^ etqu il n*est plus temps de 
la réformer : votre main et votre plume 
vous la cachent ; au lieu que nous , ve- 
nant de droite à gauclite, nous voyons 
le trait à lyiesure qu'il se fornle.» Rions, 
si vous le voulez, de son raisonnement: 
toujours est^il vrai qu^à en juger par 
l'imagination , m^ croyons que nos 
antipodes ont la téte-en bas, et que cest 
à nous seuls qu'il appartient de l'avoir 

en haut. 

Il pourrait bien arriver la même 
chose dans lu question • pi^sea te , et 
que ce que uà\i% croyona voir chez les 
autres ne fut qi^e- chez nous: cKaminons 
ce prdblènie avec. attention. 

Les latins disaient^ Patrem nmat 
JUiusx ou Filius amatpatrem, sùns que 
ni fqne ni Tautre de ces constructions 
rendit le sens incertain. Nous ne pou- 
vons rendre ces mêmes idées que d'une 
aeule manière : LeJUs aime le père. \^ 
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raison est que les Launs avaientdes cas 
dans lenrs nomSj^ et que par ce moyen 
leurs-noms pouvaient être r^issans ou^ 
régis indépendamment de la place 
qu^ils occupaient dans la phrase. Nous^ 
au contraire « n'ayant dans nos noms 
aucun caractère extérieur qui distin- 
gue le nominatif <îe raccuisatif> c'est- 
à-dire le mot père régissant du mot 
père régi y il est indispensable que le 
régissant soit ayant le régi; sansqaoi 
on courrait risque de les confondre , et 
par-là de mettre le désordre dans les 
idées. Voilà la première cause de sin- 
gularité dans nos constructions : il y 
en a unesecondey c'estla multitude des 
auxiliaires. 

II y a des langues où on a trouvé le 
secret d'attacher aux verbes par de lé- 
gères inflexions une infinité de rap- 
ports^ sans multiplier les mots pour 
expiîmcr ces rapports ; rapports a ac-" 
tion 9 où de passion ^ ou de réciprocité^ 
rapports de temps, de lieu, de person- 
nes, de genres, de nombres, de ma- 
nière. Les Hébreux disaient daps un 
même mot : J^ai enseigné ^f ai étéen^ 
seighé ;fai enseigné exactement ^ on 
n^a enseigné exactement.; on m'a or^ 
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donne (Renseigner y on à eu ordre de 
m^ enseigner ^^ je me suis enseigné moi'' 
même. Les Grecs et les Lapins avaient 
une partie de ces avantages^ mais ils 
ne les avaient pas tous. 

Pour exprimer tous ces rapports , la 
langue française a besoin d'autant d'au- 
xiliaire^: auxiliaire pour l'actif ; c'est le 
verbe asK>ir : pour le passif^ c'est le ver- 
be être. Souvent ces deux auxiliaires 
ensemble , J^ ai été enseigné: auxiliaire 
pour la personne, je , tu , il; pour cer- 
tains modes, que. Qu'on y ajoute l'ad- 
verbe exactement^ le verbe français 
est au verbe hébreu ce que cette phrase ^ 
un être étendu ^ vivant y animé\ rai" 
sonnablej est au mot homme ^ qui seul 
renferme foutes ces idées. Voilà une 
seconde raison de la différence de nos 
constructions ; je ne crois pas qu'il y 
en ait d'autres. 

D'où je conclus i.® que notre lan- 
gue doit avoir, dans ces deux cas ^ une 
autre construction que les langues qui 
lia sont point sujettes à ces deux inr 
convéniens \ 2.^ que notre laïque 
doit reprendre les constructions or- 
dinaires aux autres langues, quand elle 
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n'est ni dans Pun ni dans l'autre de ces 
deux cas, 

Il est inutile , je crois y de vérifier là 
première de ces deux conséquences, 
du moins quant à ce qui concerne les 
eas des noms. L'exemple cité ci-dessus 
est sans réplique : Patretn amatJUius ; 
Le fils aime le père. Je dis donc que , 
dans cet exemple, nous changeons U 
construction latine par la nécessité que 
nous impose le défaut de cas : cela est 
évident. Or on sent que cette construc- 
tion revient assez souvent pour former 
un ordre de langage tout différent de 
celui des langues qui ont des cas pro- 
prement dits. 

L'autre raison de différence' ne se 
montre guère moins sotivent dans nos 
constructions. Pourquoi donnons-nous 
la préférence aux actifs sur les passifs? 
Le passif était nombreux chez les Là- 
lins : A me Cœsar quotidie visebatur. 
Dirons-nous en français, César était 
tous les jours visité par moi? Nous di- 
sions : Tous les jours je visitais ou 
f allais visiter César. 

Pourquoi préférons-nous les infini- 
ufs aux autres modes? parce qu'*il« 
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nous débarrassent de cjuelquea parii- 
cttles mi se* trouveraient s^r noire 

^ roote* On aipâe mieux dlrç^ /e viens 
pour "VOUS voir y ou je viens vous 
voir y que pour que je vous voie» 

Pourquoi daqs , les oppositiona ue 
pouvons^- nous pas trancher les idées 
les unes par les autres ^ comme les La- 
tins ? parce que nos auxiliaires , nos 
artideSy nos n^atifs^ divises en deux 
mots^ 7%^^ paSfj^ mettent entre deux^ 
et y font un 'çKquetis qui déplaît à 
TcHreilIe et t|*acas^ Fesprit. Adest vir 
summa auetoriteUe^,. et fide M. Lu- 
cuUuSy qui se non opinariy sed scirè ; 
non auaiuissey sedvidissef non iiUer- 

fuisse y sed egisse dicit. Dirons-nous : 
« Voici un citoyen digne de foi y ^û en 
ce fut jamais^ LaiguIIûs^ qui ne dit pas 
« qu'il croît » mais qu il sait } pas qu^il a 
« ouï dire , mais quHl a vu ; pas qu^i 
«était présent^ mais quUl l'a fait lui- 
même ? » Quelleorèille pourrait y tenir? 
Nous disons : <c Voici Lucullus qui ne 
<f dit point y Je crois , j'ai oui dire^ j*étais 
M présent ; m^is Je sais 9 j'ai vu, c'est 
« moi qui Tai fait. » £t nous nous 
acquittons par une autre sorte de viva- 
vmxG. nx Lirr, ^^ tom« V« 9 


r 
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cité. On voit rétendue^erapplicatioD^ 
et combien ces deux* différences obser- 
vées doivent en opérer dans la confor- 
mation des phrases. 

S\l n y a que ces deux causes dejdif- 
férences pour les constructions , celles- 
ci doivent donc être à peu près les mê- 
mes dans les cas où ces causés *ne se 
trouvent point : c*est la seconde con- 
séquence» Nous revenons à Tordre des 
Latins toutes les fois que nous le pou- 
vons.. _ ' '^ 

Nous n'avons en français que trois pu 
quatre pronoms qui ont un accusatif 
terminé ; nous ne' les construisons pas 
autrement qu'à la manière des Latins. 
Moi y toi y <soiy liu ^ elle et le relatif 
qui ont à Taccusatif ma, te^ se ^ le y 
la y que. Nous ne disons point, yV vois 
moi y je vois toi^ il voit soi y il voit 
lui y il voit elle ; mais je me vois y je 
te vois y il se voit y il le voit , il la voit : 
il nV a point de quiproquo à craindre. 

Si nous changions notre actif en pas- 
sif, comme des deux noms il y en a 
un qui a un caractère marqué par une 
particule^ au lieu de dire, le fils aima 
le père^ on dit , le père est aimé pcir 
lejils , dans le même ordre que le latin^ 
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patrem amat Jilius. C'est le même 
principe et le même terme de Taction 
dafis les trois phrases. La première des 
trois a fait un arrangement particulier» 
parce qu'elle n'a pu faire autrement. Les 
deux autres^ n'étant forcées par aucune 
nécessité , ont suivi Je même ordre, qui 
est le naturel : on lèsent. 

Mais pour le mieux sentir encore, 
qu'on fasse l'inversion du passif fran* 
çais , par le fils est aimé le père ^ qui 
répond à celle-ci , le fils aime le père : 
on sent la différence des deux aïrange»- 
mens. Par le fils est aimé le père est 
aussi dur pour nous qyxefilius amat 
patrejn l'eût été apparemment pour 
\^^ Latins. Le passif renversé nous 
blesse 7 parce que nous n'y sommes pas 
accoutumés, et quSl n^est pas fondé en 
raison : Faciif renversé f>e nous blesse 
pas par les deux raisons contraires. 

De deux substantifs , dont Tun est 
régi» Vautre régissant^ c'est le régis^ 
sant qui marche avant l'autre', parce 
qu*il contient la principale idée^ celle 
qu'on veut ^rtout présenter à lesprit : 
la beauté du printemps y la difficulté 
de t entreprise y la grandet^rde Dieu. 
Les Latins suivent le même ordre; ils 
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ne le ren versent jamais que pour 1 â.tr- 
jHQnie : nous le faisons qudqoefois com- 
me eux* 

Tout nom gpuyernë seulement par 
une préposition se place en fran^is 
comme en latin, tantôt au commence* 
ment) tantôt à la fin 9 quelquefois au 
milieu de la phrase ; et la préposition 
est aussi rarement avant son régime 
dans Tune que dans l'autre lai^e : on 
ne dit point en français Dieu par ^ ni 
en latin Z)eo a. 

Les adverbes se* plaisent partout à 
côté de leur verl^e , parce qu'il n*y a 
rien qui puisse les en détacher. Les 
conjonctions > les interjections, n^ayant 
point de raison de s^éloigner de Tordre 
naturel, sont partout^ dans toutes les 
langues , placées de la même manière. 

r Les adjectifs joints aux subsiaiiti£s 
se placent tantôt avant , tantôt après 
eux y selon l'intérêt de celui qui parle ; 
et si l'intérêt ne décide pas leur place 
respective^ elle est décidée par la raison 
de l'harmonie. Il y a parmi nous des 
adjectifs qu'on trouve tou}oui^ avant le 
substantif, et d'autres toujours après ; 
mais alors on peut les regarder comme 
faisant partie inséparable du sul^s- 
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taniif ^ comme une partie d^un inot 
composé de deux mots : ainsi on dit ^ 
le Pont^-neuf y la Place -rof aie , Un 
père^de^famiàe f un galant-homme, 
unrèon'-enfant (i). 

Nous ne dirons point que, qaand il 
s'agit de récits, nods suivons le même 
orar$ que les Latins : le fond des cho* 
ses a partout le même arrangement. On 
dit partout i Adsepulcrum vemmuSy in 
ignem imposita estyjletur ; « On ar- 
tt rive aa lieu du tombeau, on la met 
«sur le bûcher^ on pleure.» G* est, 
comme on voit^ la même chaîne; et 
s'il y a quelque différence , c^est dans 
Taritingement et la figure particulière 
des anneaux qui forment cette chaîne. 

Il en est de même des raisounemens: 
on y procède partout du pins connu 
au moins connu ; et quelque longues que 
soient les périodes latines ou -grecques, 
nous pouvons les rendre en français de 
la même étendue sans le moipdre dé* 
rangement des conjonctions* 

(1) Nous avons tâissë des traits d'union pour 
remplir l'idée énoncée par Fanteur ; mais la plu-^ 
part des grammairiens et l'Académie elle-même 
les retranchent aujourd'hui dans la majeure par- 
tie des ihots ainsi composés. Not. de VEdit, 
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Par tout ce détail de preuves , il pa- 
raît certain que nous ne nou$ éloignons 
de la marche des Latins que quand les 
cas nous manquent, ou que les articles 
ou le$ auxiliaires trop multipliés nous 
embarrassent. 

On pourrait objecter I en faveur de 
la construction française, qu'eUe peint 
l'action telle qu elle se fait. Le principe 
se remue d'abord , et ensuite se porte à 
Tobjet qu'il atteint : ainsi on dit, le 
père aime lejih. Voilà Tordre de Texé- 
cution. 

Mais , dans l'exécution même , la vue 
de l'objet, c^est-à-dire du^i'&^est né- 
cessairement avant \ amour du père: 
on sait le vieil axiome^ ignoii nulla 
cupide. La nature toute seulç fait plus 
de chemin el plus vite que la méta- 
physique la plus subtile ; elle se porte 
sur-le-champ à la fin qu elle se propose; 
elle prend la ses motifs, ses moyens : 
c'est de là qu elle part. Ainsi ^ quand 
iine langue veut exprimer fidèlement 
les opérations et les m.ouvemens de 
l'âme, il faut qu'elle parte du même 
point qu'elle. 

De tout ce que nous venons de dire, 
il semble naturel de conclure que la 
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langue latine doit avoir .plus.d'énergie , 
de vivacité , de feu , que la nôtre , daos 
certaines de se3 constructions. Cepen-- 
dant il ne faut point croire que nous 
n^ayons aussi quelque avantage sur 
elle, du moins en certains cas : nous 
avons nos articles, qui mettent dans nos 
phrases une certaine précision^ qui dé- 
terminent les objets et semblent les 
montrer au doigt. P^r exemple, le seul 
mot partis dans celte phra$e^ Panem 
prœhe mihi^ peut être rendu de trois 
façons : 

Donneçsrfnoi un pain , 
Dormez-moi le pain y 
Donnez-moi du pain* 

Les Latins n'avaient peut-être pas cette 
précision. 

Dans les superlatif, les Latins ne 
peuvent marquer la supériorité relative : 
maximus signifie très^grand et le plus 
grand. Cependant ces deux superlatifs 
en français signifient deux sortes d'ex- 
cellence , l'absolue et la relative : on 
peut être très-grand seigneur sans être 
le plus grand seigneur. <P 

Il y a même observation à faire sur 
les auxiliaires des verbes 9 qui en sont 
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comme les articles. IjescarAdérislicpies 
des modes ^ des temps , des personnes^ 
sont ineofporés daps les Tcrbes latÎHS , 
amaèity amabiturf Us ne peuvent étfe 
séparéft. Ghes nous ce» caractères sont 
séparables^ il aimera , // sera aimé : 
nous en tirons atantage dans Finterro- 
gation. Les Latins sont oblige d avoir 
recours à une particule, an amabit f 
amabitume ? ou bien ils sont rëdui» 
à ne l'exprimer que par le ton de voix. 
Nou9 trouvons ceitû expression dans 
le seul dérangement du caractéristique 
delà personne^ ja4me^t''ilfaimera''t'ilf* 

Outre cela, nous pouvo8ks> pit* la fa* 
cUité de cette séparaûoix^ incorporer^ 
en quelque 5prte ., Fadverbe dan$ le 
verbe dont il modifie la signification : 
// sera tendrement aimé; ce qui a de 
la vivacité et de la force. 

Mais, dîra-t-on, nous nTatons pas 
lavantage de là suspension qne le jerbe, 
renvoyé à la fin , opère si merveilleuse- 
ment chez les Latins : Tandem ali^ 
quanéto^ Quirites^ L. Catilinamyfit^ 
rentem audaeia , seelus anhelantemf 
^tem patriœ nef^rie molientem^ 
vobis atquie huic urbi ferrum flam-^ 
mamqiie minitantem^ ex urbe^ vel eje-^ 


cmms , velefhîsùnus , ^velipsum egre^ 
dtentem verbis prosecuti sumus (i). 
Bien n'est û agrëabte potir Tesprit. Si 
Douâ n^avons point celle-là > nous en 
avons une autre qui peut nous en te- 
nir lieu. Les Latins mettent plusieurs 
mots r^s avant le verbe; nous pou*^ 
vonsj mettre plusieurs mots r^isâans : 
« MaÎ8^ hëlas! ces pieux devoirs que Ton 
« rend à sa mémoire, ces prières > ces 
« expiations, ce sacrifice ^ ces chants 
^ lueubres qui frappent nos oreilles et 
^ qui ^ont porter la tristesse jusque 
« dans le fond des cœurs ^ ce triste ap-> 
(t pareil des sacrés mystères, ces mar- 
« ques religieuses de douleur que là 
« charilë imprime sur vos visages me 
« font souvenir que vous l'avez per- 
« due* M 

Nous ne parlons que dé cette espèce 
de suspension, parce que c'est la seule 
dont les Latins puisant tirer avantage 
contre nous. Nous avons aussi bien 

Îu'eux toutes celles oui naissent de la 
isposition de la madère , de Tarranee* 
ment et de la liaison des choses , aes 
tours oratoires, des périodes et des fi- 

(t)Ctc-Calil.II, t. 
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gures; nous avons celle des nombres, 
de rhkrmonie, quijdemande^ en cer* 
tains cas/une suite d'une certaine éten- 
due , selon la manière dont une phrase 
s'annonce. Enfin , il n'a rien manque à 
nos excellens auteurs pour se mettre 
au niveau des plus célèbres écrivains 
de l'antiquité : , notre langue leur a 
suffi dans tons les cas et dans tous les 
genres ; elle a également, et avec le 
même succès, rempli tout lintervalle 
depuis la simplicité de La Fontaine et 
de M**» de Sévîgtié jusqu'au sublime de 
Gorneillé et de Bossuet. 

Ne disons donc point que la langue 
française, peu propre à T éloquence et à 
l'expression du sentiment , est faite 
pour instruire, éclairer, convaincre, 
et que lé grec et le latin, au contraire^ 
et toutes les llangues à inversions sont 
faites pour toucher, persuader^ éinou- 
voir \^ cœur et ks passions. La vertu 
de notre langue serait d'être claire , 
sèche , froide , et partant, dit-on , phi- 
losophique. Je n'ai garde de faire cet 
outrage a la philosophie^ et moins en- 
core à la langue des Gorneillé^ des 
Racine^ des La Fontaine., des Qui- 
nault, des Fénélon , et de la réduire à 
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n*étre que le langage de Tesprit : ce se- 
rait en faire un autre à ceUe des Ho- 
mère 9 des Sophocle^ deè Platon , dfss 
Virgile > des Gicéron, de leur ô ter la 
clarté^ la netteté , la précision. Mais 
disons en général que la construction 
dratoire est celle du cœur et des pas- 
sions, qu'elle est celle de la. nature j et 
que l'ordre grammatical ou mëtaphy. 
sique est celui de Fart et de la méthode : 
et tirant de li\|j3ne seconde consé- 
quence ^ nous disons qu'il faut en fran- 
çais éviter 1^ constructions latines ou 
grecques, toutes les .fois qu'elles peu- 
vent nous causer de lembarras oU nous 
rendre obscurs; mais que nous devons 
nous en rapprocher , toutes les fois que 
nous le pouvons sans rien perdre du . 
côté dé la clarté ni de la vivacité* Il ne 
serait pas diiOBcile de prouver que nos 
excellens auteurs l'ont fait toutes les 
fois quils l'ont pu , qu'ils l'ont pu sou- 
vent , et que c'est par-là qu'ils sont su» 
parieurs aux autres écrivains. . 
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CHAPITRE IIL 

Oé on eccamne la pensée de M. Du* 
marâms mr la Construction oifm» 
toire^ 

\JvÀ.M9 les L«ttP€6«ur Ilnversion p^ 
xSsent pour la premièrd fois ^ il ma re^ 
n&l que M. Dumar^i^ n^ëtait Qulle< 
mcBt de mon avis : je levais prévu. Ce 
qu'il a ^rit dam sa Méthode pour ap^ 
prendre la Langue latine est précisé'* 
ment le contraire de ce qae- j'avais 
tâché d'établir dans ces Lettres. Il va 
jusqu'à faire entendre que la langue 
.francise nt'a point decas^ parce qu'elle 
n'en a point Jbesoins et qu'elle ifi'eii a 
pas eu besoin^ parce que ses mots sont 
ri^issatis 0u régi» par la force de leur 
arrangement) eontorme à Tordre nalil'' 
tA. Jai oru devoir raisonner tout au^ 
trement^ et^j-ai dit que les mots français 
devaient leur qualité de régissans ou de 
régis à leur position , parce que, n'ayant 
point ce cas, ils ne pouvaient la devoir 
à leur terminaison. Jai su depuis qu'il 
avait traité cette matière exprès et avec 
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{Jus d'étendue. Si ce morceau eût été 
doiméau public 1 f y aurais appris sans 
doute à rectifier mes idées : en atten-^ 
daat qu'il par^iisse^ je suis obligé de 
m'en tenir à ce qu'il a dit dans Tarticle 
Construction ^ inséré dans le Diction- 
naire encyclopédique» 

M. Dumarsais distingue trois sortes 
de constructions dans Its langues : la 
construction simple et naturelle , qni 
est la même que celle que j V appelée 
grammaticale et métaphysique : la consr 
tnîction^^ttree^ dans laquelle on eut* 
ploie les figures qu'on petit appeler 
grammaticales; l'ellipse; le pléonasme , 
la syllepse et Iliyperbate : enfin la cons-» 
truction usuelle, dans laquelle entrent 
les Constructions simples et figurées ^ 
selcm que l'usage l'ordonne ou le per* 
met. 

Il appuie sur Thyperbete de manière 
& faire comprendre dairement ce qu'il 
pense sur la question des' construo^ 
tiens : ^ Khyperbate , c'est « à *- dire 
«c confusion 9 mélange des mo(9, est y 
ce dit M. Dumarsais , lorsqu^on s'écarte 
«c de Tordre successif de la construction 
•c simple. » 

Il semble, pour le dire en passant , 
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qu'il eût ëtë plus exact de dire trans-' 
position (i) ou dëplacement.. Le mot 
confusion porte une idée de vice et de 
défaut, etThyperbate est une beauté. 

M. Dunjarsais ajoute cpie Thjrper^ 
bâte, telle qu'il la définit^ était ^ pour 
ainsi dire, naturelle au latin. Il pou- 
vait ôter la restriction , puisqu'il est de 
fait qu'il y a très-peu ^ je ne dis- pasde 
périodes, mais de phrases de deux 
mats^ qui suivent chez les Latins Tor- 
dre successif de ce que M. Dumarsais 
appelle la construction simple. 

Mais de là il suit , ou que l'hyberbate 
n'était point sentie par les Latins^ puis- 
que c'était leur construction , pour 
ainsi dire ^ naturelle, ou que, si elfe 
était sentie comme figure, elle devait 
se définir chez eux; , non par le ren- 
versement^ mais par robservation de- 
Tordre successif de la construction sim- 
ple. Car rhyberbate , dans toute lan- 
gue où elle est figure ,• doit , ce me sem- 
ble, être le renversement de Tordre 
usité dans cette même langue : on ne 

( 1^ L'hypetbate , dit Longin , n'est autre chose 

Sue la transposition des pensées ou des paroles 
ansl'ordre et la^uile d'un discours*Cliap« xvnu 
Trad. de Boîleau. 
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remploie que pour frapper rattqDtion 
et réveiller 1 esprit par une nouveauté. 
Or , la construction latine est , selon 
M. Dumarsaiis et selon la vérité» la 
construction contraire à la construc- 
tion simple. L'hyperbate^ chez les La* 
tii)8 , devait donc être l'observation , et 
non le renversement de la construc- 
tion simple; ce qui ne s'accorde point 
avec la défiDition de M. Dumarsais. 

Cette propriété de la construction la- 
tine n'auraitrelle pas dû arrêter le savant 
grammairien? Il était aisé, en voyant 
une langue riche et parfaitement flexi- 
ble suivre constamm^ent un ordre con- 
traire à Tordre qui nous paraît naturel ^ 
de soupçonner qu'il pouvait y avoir un 
antre ordre aussi naturel que celui 
qu'on dit être celui de Fesprit et des 
idées. Il était même difficile de sUj>poser 
que la langue des Cicéron , des Té-: 
. rence^ des Virgile, étant libire de sui- 
vre partout cet ordre naturel des idées, 
se fût fait une i:ègle constante d'en sui- 
vre un qui le renverse de tout point* 
M* Dumarsais a vu le fait • il en a même 
reconnu et indiqué la raison , qui est 
dans le génie et le mécanisme de la, 
langue : « Gomme il n^y avait, dit-il | 
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ce crue les' terminaisons des mots qui ^ 
ce dans Fusage ordindire , fussent les si- 
cc gnes de la relation queles mots avaient 
ce entre eux^ les Latins n^àvaient égard 
« qu'à ces terminaisons^ et ils plaçaient 
ce les mots selon qu^ils étaient présent** 
ce tés àTimagination^ ou selon que cet 
ce arrangement leur paraissait produire 
ce une cadence et une harmonie plus 
ce agréable. Mais , parce qu'en français 
ce les noms ne changent point de ter- 
ce ihinaisons , nous sommes obligés com. 
K munément de suivre Tordre de la 
ce relation que les mots ont entre eux. » 
Qu'on mette le moi^ intérêt y que nous 
employons , à la place de celui éPima-- 
ginatioriy qu'emploie M. Dumarsais ; 
son exposé n'est que le résultat des rai- 
sons qui fondent Popinion contraire à 
la sienne. On sait qiren fait de langage 
l'imagination est irappée et remuée « 
et par conséquent guidée par l'intérêt ^ 
et que là marclie de Tun est la même 

Sue celle de Tautre. Nous avons dit , 
ans la première partie, qUe les Latins 
suivaient l'ordre d'intérêt oU des pas- 
sions, parce qu'ils le pouvaient par la 
conformation déterminée de leurs mots 
et de leur cas ; nous venons de dire 
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que nous en suivions^nëoessairemeot un 
autre , parce que^ous n'avons point de 
cas, el qu'il n'y a^ point assez de déter- 
mination dans nos ttiots» M. Domarsais 
dit la même chose ; mais il en conclut 
qo^e la langue latine, libre de suivre 
partdtit la nature y qui est la seule voie 
de la persuasion 9 ne la suifait presque 
jamais.; et que la française^ enohatiiëe 
et contrainte par la roideur et la confi- 
guration de ses mots , la suivait presque 
toujours (i). On sent la singularité de 
cette conséquence. 

M. Dumarsais y arriva par une ana- 
lyse qui y ce semble , aurait dû le con- 
duire à un résultat tout opposé. Il re* 
monte jusqu'aux sources cLe nos pen- 
sées : il observe^ avec raison, que, quand 
il s'agit de les faire connaître aux au- 
tres par disons, elles prennent , quel- 
3 ne simjJles qu elles soient , une sorte 
^étendue ^ qui par conséquent est com- 
posa de parties } que ces parties sept 

(t) Cependant' Qaintffîen fait une règle en fa- 
year de rordre naturel : FeUdssmuts sermo 4$t , 
cui rectus ordo. IX « 4- Bntendait-il par rectus 
ordo un autre ordre que celui que M. Dumar- 
sais eroyait , pour ainsi dire , naturel à la langue 
latias ? 
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ordonnées entre elW, et que eet ordre 
est f original de celuMes signes dotu 
Doûs nous servons dans l'usage delapa- 
. rôle* Tout est à peu prèsesact jusqu'ici. 
Mais quand 1 auteur ajoute cr que les 
« signes qu'on fait aux enfans en leur 
cr montrait les objets > que les jtoms 
ce quMls entendent en même temps 
c< qu'on leur donne ( aux objets ) ; que 
« 1 ordre successif qu'ils observent que 
«f Ton suit e^ nommant* d'abord les 
« objets ^ ensuite les modificatifs et 
«les mots déteniiinans ;.... que tout 
(< cela fait régie dans notre esprit y 
«qu'il est devenu noti*e modèle in va* 
« riable-f... enfin, que cette <îbnstruc- 
tt tion est appelée naturelle, parce que 
« nous Tavons apprise sans maître, par 
« la seule <ïonstitution mécanique de 
M nos organes^ et parce.qu elle suit la 
«c nature ^ c'est-à-dire qu'elle énonce les 
« jmots selon l'état où Tesprit conçoit 
« I^ choses; » alors M. Dumarsais ou- 
blie que son raisonnement ^ pour être 
bon f devrait être applicable à toutes les 
langues^ et qu'il n en peut faire d'ap* 
plication qu^à la française. Cette mar- 
che d'instruction qu'il prétend conduire- 
à la construction naturelle a été em- 
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ployëe chez les Grecs el les Latins 
comme chez nous- : pourquoi donc 
n'a^t-elle conduit; ni les Grecs ni les 
Latins à cette construction prétendue 
naturelle?. 

M. Dumarsais confond l'instruction 
donnée avec l'impression reçue. L^or- 
dre d'instruction est spéculatif^ sans 
doutç • il ne peut être autre chose : c'est 
cehii qui est suivi daas lé procédé pré- 
senté par M. Dumars^is. Mais celui de 
l'impression reçue, qui e^t le plus fort, 
sans nulle comparaison , est au con- 
traire tout relatif à l'action y à l'intérêt 
de celui qui l'a reçue. L'ordre de l'un 
ne peut donc pas être Tordre de VslX" 
tre : il est essentiel de né s'y pas trom- 
per. L'enfant même ne fait attention 
aux objets qu'à proportion qu'ils Tinté- 
ressenty qu^ils le frappent^ qu'ils lui 
promettent quelque bien ou qulls le 
menacent de quelque mal. En un mot, 
lorsqu*on nomme tes objets à ceux qui 
désirent en savoir les noms, ce quon. 
leur dit a toujours le sens de cette 
phrase : Ce qui vous a fait plaisir ou 
peine , ce qui pique votre curiosité se 
nomme soleil^ fruit y prairie y etc. L'i- 
dée de l'objet qu'on nomme est presque 
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seule et sans intérêt dans leur esprit , 
au moment où on le leur nomme. 

M. Dumarsais était tellenaent pré- 
venu en fa ,^ur de cet ordre spéculatif 
et grammatical , qu'il croyait que les 
Latins mêmes étaient obligés de le ré- 
tablir pour entendrp ce qui se disait 
en leur langue conformément à Tordre 
dHntéréu Par exemple^ dit^il, quand 
les Latins prononçaient 

jirma vîrunupte eano Trojet qui primus ah €fris 
ItaUam ^Jato prùjuguê 9 Lavinaque venit 
iduortuttmf yug» JEneid* init* 

s'ils n eussent fait attention qu'aux ob* 
jets signifiés par les mots 9 sans atoir 
égard aux terminaisons qui donnent à 
ces mêmes mots des rapports et des 
déterminations^ ils n'y auraient trouvé 
aucun sens 1 armes y homme y chan* 
te y Troie j qui^ premier^ des côtes y 
Italie y desiiii p fugitif ^ Lamtiens y 
"venir y riskige. Mais quand les ter» 
minaisons leur avaient donné le rap- 
port grammatical ou spéculatif , et 
u'ils avaient pu par une constryc** 
on rapide arranger les idées contenues 
en ces vers y Cano arma atque virum 
qui, vir profugus afato^ venjit primus 
ah oris Trojœ in ItaUam attjue ad 
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littora Lawn^;dXoTS m ils eotecdaient 
« le âeD9 > îb relisaient le leite^ et se li- 
« vraieat , comme jaoas, au plai&ir que 
« iear causait le soin de rétablir y saus 
^ trop de peine ^ V ordre spéculatif et 
a grammatical^ tjue la vivacité et Vèm^ 
« pressement de ^imagination , /V/e- 
^ ganee et t harmonie, avaient ^r^nr 
versé. » Je n'ai point tran$crit tout le 
raisonnement de M« Domarsais moi à 
mot 9 parce qu'il est embarrassé ^ et 
peu facile à saisir % mais je crois en avoir 
renda lé^ sens^ selon l'esprit de Tauteur 
et Tintérét de la thèse qu il avait à 
proui^er. 

M. iJumarsaiS) qu'on me^ pereielte 
de Je dirC; est tcmfours à coté de la 
question. On lui accordera aisément 
que /sans Texpression des rapports ^ les 
mots ne forment aucun sens ; cela est 
vrai essentiellement y non feulement 
dans le latin, mais dans toute langue. 
On lui accordera encore que l'esprit 
doit avoir prévu et conune pre^enti le 
sens avant que l'âme scfti Mxue. Mais 
suit-il de là que, dans les langues où les 
mots renfermeut en eux-mêmes lldée 
de lobjei et celle de ses rapports gram- 
maticaux 9 il £ûlle que le mot qui si« 
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satisfaire complètement Tesprit 
seul mot , et qu'il en- faut nécessake- 
ment plusieurs; si ces mots ont égale- 
ment eha'cùn leur rapport exprimé^ 
pourquoi ne commencerait-on point 
par ceux qui renferment en eux l'inté- 
rêt de la phrase? Quand je dis arma 
virumque , l'accusatif m*ani) once un 
verbe actif qui suit : cela est évident. 
Mais quand je dis cano tout seul , ce 
même verbe , étant actif, ne m^annonce- 
t-il pas un objet de ce chant, objet qui, 
sans doute, me sera bientôt présenté? 
Ma pensée est donc également suspen- 
due dans l'un^ et dans Tautre cas. 
Toutes choses étant égales pour Tin té- 
grité du .sens ^ la construction latine me 
donne d'abord Tobjet intéressant, ar- 
ma virumqucy après quoi elle ajoute 
cano. M.Dumarsais me donne d'abord 
^cario; ensuite il dit arma virumque. 
Il est donc indifiGéreni , pour l'intégrité 
du sens , qu'on commence par le verbe 
ou par le régime. 

Mais ce qui ne l'est point, c'est que 
M.pumarsaîs convienne lui-même que 
sa construction est V ordre ^ que là vi^ 
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i^acitéf r empressement de V imagina* 
iion et t harmonie avaient rens^ersé. Sa 
construction est donc Tordre contraire 
à la vivacité^ à l'empressement deTima- 
gination , à 1 élégance et à l'haftnonie : 
c'est donc l'ordre contraire à'l^éloquen* 
ce^ et par conséquent l'ordre contraire 
à la nature. La vivacité du discours est- 
elle autre chose qu'un conrs rapide des 
mots entraînés par la chaîne naturelle 
de nos seniimens? L'empressement de 
l'imagination n'est-il pas la nature elle- 
même qui nous pousse , qui nous presse, 
qui nous emporte? L'élégance est-elle 
autre chose que la nature dessinée 
avec la précision de ses formes et de ses 
contours? Enfin l'harmonie^ le nom- 
hre., le rhythmQ ne sont que la marche 
cadencée de la nature rendue , autant 
qu'elle peut l'être^ par le choix et par 
les suites des sons et des mots. Si tout 
cela se trouve dans l'arrangement qu'a 
fait Virgile , n'est-il pas évident que 
son arrangement- est naturel y et que 
celui que M. Dumarsais lui substitue 
ne Test, point? 

Si Je voulais faire sentir les différen- 
ces de la construction latine ; tant en 
prose qu'en vers , avec la coristruciion 
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française^ foirais d'un procédé plus 
simple que celai de M. Dumarsais. 

Je Ikàis d*abord les deux vers de 
Virgile sans rien prononcer sur la oons- 
tructiob de leur phrase : 

Jrma virumque eano Trofa qui prùnui ah oris 
Italitan ^fato profugm , LafUiaque venit 

Ensuite jeles mettrais en prose selon 
la construction ladne i Arma atque 
mrum cano qui vir primus ab oris 
Trojœ , fato profugus , Italiamvenit 
Lavinaque littora. Si on ne contestait 
point k latinité de cette construction y 
j'observerais qu'elle ne diffère de celle 
(lu poëte latin qu'en deux endroits: 
c'est-à-dire qu'il n y a que deux înver- 
tionslatinesjji'une ae 7/*o/^, qui est sé- 
paré de son régissant ; Pautre de venit, 
qui est placé entre Lavina et littora. Je 
ne parle point àefato profugus^ qui , 
étant upe phrase isolée et presque ab- 
solue^ n'a point de place marquée. 

3.^ Je traduirais en ifrauçais la prose 
latine avec sa construction , non comme 
M. Dumarsais^ qui ne met ni article ni 
pronom dans les mots français y parce 
qu'il tit traduit point les modifications 
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^ mots latins^ qm pourtant devaient 
être traduites ; mais je dirais : Les ar* 
mes et le héros je chante p qtii te pre^ 
mier des côtes de Troie ^ -étant par le 
destin poursuivi , en Italie vint aux 
rivages laviniens. Ici j'observerais 
que cette construction 9 toute Jatine et 
toute gothî^e qu'elle est ^ nous donne 
fort bien le sens de 1 auteur sans avoir 
eu besoin , de la construction gramma- 
ticale qu^en a faite M. Dumarsais; et 
qtje, s'il V a pour notis quelque léger ém- 
narras^ il devait entièrement disparaî- 
tre dans la langue des Latins, ou cha- 
que mot avait ses rapports clairement 
marqués par ses terminaisons modifi- 
catives* 

4-^ Je traduirais ce même latin sui- 
vant la comit motion française : Je 
chante Us armes de ce héros ^ui^ 
poursuivi par les destins , vint le pre^ 
mier des côtes de Troie en Italie y et 
s'* arrêta sur les rivages de Lavinie. 
Ici l'observerais qu*on s*est éloigné de 
la construction latine pour éviter les 
équivoques et les sens louches de cer- 
tains mots régis ou régissans^ qui au- 
raient paru avoir Aes rapports tout 
contraires à ceux qu'ils ont réellement, 

rRl!1C«^ &E UTT. — TOM. V^ 10 
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Enfin p pour faire le cercle cooft^ 
pfec^ je prÀenierak les ?ers de Dea^ 
prëwx : 

- Je duiit» Uà combàtb et fc«t homme pieux 

Qtti , àm boidipirjg&feM»e<mdirit d»iift TAiiioiiie , 
I,tpribiiiieralx>i^l9S^Bi|Md«LMiiiM(i). . 

Ces cinq constructions de la même 
phrase en vers et en prose, en latin et 
en français^ feraient voir i^ combien 
peu les poètes s*ëcartent delà con^troc- 
tioti natni'elle de leur langue /et que, 
s'il leur est permis d'abuser , cette li- 
cence a des bornes très-étroites y en- 
deçà desqudles il est plus sûi^ de rester 
3ue de passer au-delà : sumta pu- 
enter. Se!on le système de M. Du- 
marsais, il jr aurait dans les deurx vers 
de Virg[île dix-huit ou vingt renver- 
semens de Tordre naturel* Quel chaos ^ 

(i) Art. poét. m , 278. On ne vok pas là le 
fAto profugus. Voici la traduction de Delîlle , C|«i 
du reste ne ii*e8t gu^e éearté de celle de Boîleau :> 

Je clnuitelai eoubatt et ee guerrier fiflOX 
Qui I benni par le Mti dfi d^Mspi de see âîeoxy 
Et des bord» p^iygiesi conduit dans . l'Ausonie , 
Aborda le premier aux champs de Lavinie. 

i¥of • iie rBdk. 


qiidie confusion dans le peintre de U 
naiure le plus vrai ^ et dans la langue 
la pluj flexible , qui fourpit le plus de 
couleurs, de nuances et de construc*» 
lions! On^y •verrait a^ que la consr 
iruction latine en prose donne le sens 
de la phrase» sans qu'on ait recours a 
la construction grammaticale » telle que 
l'a faite M. Dumarsaisj 3^ que dans 
notre langue nous n^employons cette 
construction granunaticale que Jorsque 
nous ne pouvons employer 1 autre sans 
nous exposer aux équivoques; et qu'en 
poésie même nous ne pouvons nous 
rapprocher de la construction laiine 
par les inversions que quand le sens 
n'en est ni moins dair ni moins précis. 
Il ne s'agit point ici de traiter du 
mot : nous dberohons laquelledesdeux 
constructions est la plus vive et la plus 
naturelle, celle des Latins ou la notre i 
afin de sayoir si^ lorsque nous écrivons i 
nous devons tendre i nous rapprocher 
ou à nous éloigner de celle d^ Latins* 
Le mot inversion y dans le sens dans 
lequel je l'ai employé , ne signifie que 
le renversement de lordie nauirel à 
l'éioc^uenee» Tonte la question $e r^é- 
duisait donc â savoir si les Latins Wàr 
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Talent cet ordre. Sils le suivaient^ OMt 
le renversons ; c6la est évident : ^r, 
%i nous le renversons | il est important 
de chercher les moyens } s*il y en a , de 
le rétablir , et d'approche dps modèles 
qui Tontsuivi^ et qui sont parvenus par 
cette voie à une éloquence qui semble 
nu-dessus de nos forces. Je sais que les 
hommes de génie trouvent en eux ces 
moyens çans autre étude; mais il n*en 
est pas moins certain que cet art mé- 
rite d'être ei^aminé et développé ^ sinon 
pour aider le génie , du moins pour le 
rassurer. 

Si M. Dumarsais eût pris ce point de 
vue, son esprit d'analyse eut bientôt 
créé cet art et rassemblé toutes leç r^les 
qui peuvent le constituer. Du moins 
n'eût-il pas assuré que ce prétendu or- 
dre ^intérêt ou dépassions que j'ai tâ- 
ché d^ établir iie saurait jamais être un 
ordre certain : Incerta hœc^ ajoutc-t- 
il^ si tu postules Ratione certa facere^ 
nihilo plus agas^ Qùàm si des opérant y 
ut cum ratione insaniasije n'était pas 
ici le lieu d'appliquer Térence (B. 
I, I, i8). Il était aussi aisé de marquer 
Fordréd'intérêtquede marquer l'ordre 
métaphysique^ puisque cefout comme 
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cleux corrélatifs, dont Ynn , excluant 
l'autre, donne , par la simple opposition ^ 
nne idée aussi^ette de £on contraire 
que celle qu on a de lui. M« Dumarsais 
convient qu^il y a . une construction 
usuelle^ composée de la construction 
spéculative^ et d'une autre construc- 
tion qui est scion les passions. S'il peut 
dire avec certitude, ici Tordre spécu- 
latiTest suivi; on peut dire de mémei 
Là il ne 1 est. pas : et la raison est aussi 
facile à donner dans Tun que dans Pau* 
tre cas. Ici il est suivi ^ dit-il, parce 
que la cause est avant TefTet , le sujet 
avant l'attribut, Ja substance avant le 
xnode> etc. Là, dira-l-on, il ne l'est 
as , parce que Toffet est avant la cause , 
*atlrilnit avant le sujet, la manière 
de i'àchon avant raction,etc.; et il ne 
Ta pas été , parce que Timporiance des 
idées, c'est-à-dire rinlérêt qu'elles 
portent en elles-mêàies , a voulu qu'elles 
eussent les places où elles devaient ^tre 
plus vives, plus fortes^ plus frappantes. 
Cela est clair, et cependant c'est ce que 
M. Dnmarsais croit aussi impossible 
que à^extravaguer par principes. Ep- 
(in, toutes les fois que l'ordre simple 
ou spéculatif est renversé, M. Dumar- 
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sais conyenant que c'est par la passio» 
ou par rharmonie , cet atea même 
n'est-^il pas un principe suffisant pour 
fonder Taf t des constructions oratoires? 
Le détail des règles ne dépend plus ^e 
de TappUcation de ce principe aux 
espèGcs. 

Il résulte de tout ce qui a été dit jus^ 
qu'ici 1® qu'il y a deux manières d* ar- 
ranger les mots y Pune selon Tesprit , 
Tautre selon le cœur de celui qui parle 
ou de ceux à qui on parle ; 2^ que là 
première manière , étant toute philoso^ 
pliique ou d eiposiiion , peut convenir 
À la métaphysique^ à la géométrie > à 
tout le dogmatique purement spécula-» 
tif ; et que la seconde^ étant tout ora- 
toire , toute portée vers la persuasion ^ 
toute livrée à l'intérêt ou aux passions i 
appartient de droit au barreau, à U 
chaire , à la poésie ;^ à tous les ouvrages 
de goût ; 3^ que dans la plupart aes 
ouvrages Tesprit étant mêlé avec le 
cœur^ tantôt plus ^tantôt moins ^ tai^-^ 
tôt ensemble^ tantôt successivement ^ 
il y a des cas ojn la langue française a 
peut-être quelque avantage sur la lan- 
gue latine : je dis peut -être y, parce 
qu'il est possible que rotundus est soi 


soitatifisî philosoplkiqueaieûf ^ c'estrà- 
^re^attsai nettement dit qojs le soleil 
,est fWid» 4^ il reaùlic que*^ees deût 
manières^d'arreogeoxetil Sioni canvena^- 
bles^ tton le teut^ chacune dans leur 
gMre^ c^^t^à-dire » ia première dans 
le genre grammàtîûal et rDéiapfaysique ^ 
et h seconde dans le gonre oratoire et 
de pratique; œab que celle-ci est la 
seule vraiment Naturelle ^ parce que, 
dans Ifutie langqe^ c'est toujours pour 
quelque' intérêt que l'on parle. Ainsi 
toute la différence qui sul>siste entre 
la pensée de M. Duraarsais ei la mien- 
ne est en ce qu il prétend que l'ordre 
grammatical, qui est un ordre de fai- 
Blesse et de disette / est le seul ordre 
naturel, "et <rae Tof drç ^rajboire, qui 
est un ordre a abondance et de liberté, 
est une cbimère hors de la nature. Je 
pense « au contraire , que l\yf dre ora- 
toire est si peu une chimère^ que les 
Latins et les Grecs n'en ont point con«^ 
DU dautre, heureusement; pour eux*^ 
et qu'en obsenrant leur marche^ nous 
poorrioDs nous £iipe dis i^^les très- 
utiles pour approcher d'eux et les imi* 
ter ji2squ'â un certain poîfit. - 

M; Dftpiarsais oqnelut dpnsses prin**^ 
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cipes i^^i il ne peut jr avoir dita^er^ 
siowque pat* rapport à la ^i^iStruc^ 
tion simple, lorsque V4>râre spéculatif 
n^est pas suivi, ie pense >«u contraire^ 
fju'il y ea a Une infiniment plus ini^ 
[lorianle, à laquelle noe gramlnjairiens 
n'ont point fait assez d^attentîon , et 

3ui méritait plus âneraùtre d'être étu* 
iée et approfonaiey au aïoiti^ par les 
orateurs et par les philosophes, puis- 
que cest elle qui éloigne de la perfec- 
tion de réloqiience les langues qui y 
sont assujetties par ki structure de 
leurs mots et par l'emlxirras des auxi- 
liaires trop multipliés» ^ i , . 

A •• 
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Cûnsétfuences\)klesld doctrine précé^ 

- deiUû ,pdr rapporti à la Manière 'de 

Xradiiieem. :i\ 

XL ny<a qiue eeoxqui n'ont jamais 
e^avéde iraduijre' les auteurs aocteHs 
qui puissent. douter combien cette en- 
treprisé eit difficile ; quand on a TeK- 
périence^ on sait qu'il faut souVent 
plus de temps I de peine, d'application 
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pour bien copier un beau tableau qu'il 
n'en a faïlu pour le faire, 

Jai observé cependant qu'il y avait 
des moyens pour diminuer la difficulté: 
j'allais en tracer les moyens, quand, à 
pro]rx)s à^ gallicisme et de latinisme, il 
me fallut faire des recherches sur le 
génie de Ja langue française et de la 
langue latine. Parmi les réflexions que 
je fis, il «le vint un doute sur l'inver- 
sion : on a pu voir, par tout ce qui pré- 
cède/ ce que ce doute a produit. La 
question sur Tinversion y d'incidente 
qu'elle était, est devenue un principe 
fondamental , d'où j ai vu sortir toutes 
les règles que je vais essayer de tracer 
sur la manière de traduire. Je suis donc 
ici rendu au premier objet que je m^é- 
taîs proposé. ' 

Quand on traduit^ la grande diffi- 
culté n'est point dentendre la pensée 
de l'auteur : on y Arrive communé- 
ment avec le secours des bonnes édi- 
tions^ des commentaires y et surtout en 
examinant la liaison des pensées. Mais 
quand il s'agit de représenter dai)s une 
autre langue les choses^ les pensées, 
les expressions, les tours, le ton géné- 
ral de l'ouvrage , les tons particuliers 
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do styk dans les poètes » les orateur» f 
les historiens ; les choses , telles qu'elles 
sOBt) saûs rien ajouter, ni retrancher^ 
m déplacer}; les posées, dans leurs 
eouieurs^ leurs d^és,. leurs nuances^;; 
les tours , qui donnent le feu^ Fesprit , 
la T;e au discours ; les eicpressions i^ 
naturelles , £gurées f fortes^^ riches ^ 
gracieuses, délicates, etc.; et le tout, 
d*après un modèle qui commande du-^ 
rement „ et qui veut qu'on lui obéisse 
d'un air aisé; il est évident quil faut , 
sinon autant de génie ^ du moins autant 
de goàt pour bien traduire que pour 
eomposer : peut-être même en faut4l 
davantage .^ 

L'auteur, conduit par son génie tou* 
jours libre et par sa matière qui lui pré^ 
sente des idées qu'il peut accepter ou 
rejeter à sou gté« est maître absolu de 
ses pensées et de ses expressions } il 
peut abandonner ce qii^ il ne peut ren-^ 
dre. Le traducteur n'est màttrè de rien ; 
il est obligé de se plier à toutes lès va* 
riations de son auteur avec lUie sou- 
plesse infinie. Qu'on en juge par la va«* 
riëtë des toils qui se trouvent dana ua 
même sujet ^ et à plus forVs raison daœ 
MO même geore*^ thus ua même M},et ^ 
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dont les parties sont concertées et mises 
dans une juste harmonie^ on voit le 
stjfe qtsà s'ëlè'«(e et s'abaisse^ s'adoucit 
el se fortifié, se re^erre et détead , sans 
cependant sortir de l^unitë de son ca«>> 
ractëoe foqdamentaL Tërence , depuis 
un bout )usqa^à Fautre:^ a un style qui 
convient à la coimëdie , qui est toujours 
simple el fin : ce{)endant les degrés en 
son t diffënens dans la bouche de Simon, 
de Dave, de Sostraté^ de Pamphile^ 
de Mysis ; ils sont différens quand ces 
acteurs sont trauquilles ou ëmus, dans 
une passion ou dans une autre^ Pour 
aller plus loin encore^ le style ^pisto* 
laîre doit être Chipie : il faut écrire , 
dit'^on , une lettre comme on parle 
(supposé cependant qu^on parle bien ); 
Depuis maitra Olivier jusqu^au roi> il 
j a bien des degrà de conditions, variés 
par les tal^s^ Péduoaiaon , la naissance^ 
la fortune* Il y a autam de styles sîm*- 
pies, qui y répondent r Tua ne doit 
point être mis à la place de Tautrc ; on 
ne peut le £aiire sa«s 'blessjsr le bon 
iffsAx, le décent. Voilà pour-ceuxà qui 
oti ëori^i Mais celui qui écrit se doit 
aussi quelfae chose 1 lui^^mème* Les^ 
tapporfs de ea personne 9 de eoa %^> 
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desaplaoe^ de ce quU a été, de oe tpx^ik 
a &ity de œ qu'il e»père, de ee qu'il 
craiot^Iui laaiquepi des degrcs cpi'ii 
saisit, dans le point juste^ ^'il à le goût 
exquis : pour rendre toiis ces degrés , il 
faut d'abord les avioîr senlis^ eusuile 
maîtriser a àon çré la. langue qu^on veut 
enrichir des dépouilles étrangères. Les 
langues fortes brisent les grâces en les 
transportant ; les laides faibles éner- 
vent la force. Quelle idée ne doil-on 
point avoir.d'une traduetiou faite a\eic 
succès ! 

.La première chose nécessaire au tra- 
ducteur est de savoir à fond quel est le 
génie des deux: langues qu'il veut ma- 
nier : il peut le savoir par une sorte de 
sentiment confus qui fésulte de la 
graode habitude qu^ou a d^unc langue. 
Mais, serait-il inutile de ^ter quelque 
lumière sur la route du gentiment, et 
de lui dopuer quelques nioyeas de s'as* 
surjçr s'il neâfégsere point? 
I II n'y a .guère que Jes commeoçains y 
ou. ceux. qui iKe savent qu imparfaite- 
meut leur Unjgtiie^ qui soient embartas- 
sës^ de .trouver les mots qui' répondent 
k .ôeux' Qu'ils veulent traduire, c faute 
de>pQttVoir trouver les mots simples qm 
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existent^ Us ont recours à des përiphra* 
ses qui sont lâches, et qu'ils ne savent 
racheler par aucune compensatiom 
Nous leur dirons d'étudier d'abord et 
de bien apprendre leur propre langue: 
après quoi , ils ne seront plus embar* 
rassës que des consiruclions; embarras 
qui leur sera commun aveô ceux qui 
ont le plus dliabitude et d'usage ^ et 
qu'ils pourront diminuer en suivant les 
idées que nous allons développer.. 

La langue latine et la langue fran- 
çaise ont un fond qui leur est commun^ 
et des propriétés qui leur sont particu- 
lières : ce sont ces propriétés qui fon-* 
dent ce qu'on appelle latinisme et gai-- 
licisme. 

Le latinisme dans une composition 
française, le gallicisme dans une coiiw 
position latine ne fksuvent avoir lieu 
que lorsqu'on emploie un mot^ un 
régime , une construction propre à 
Tune des deux langues, et étrangère à 
Tautre. 

Il y a latinisme . de mot eo français 
quand: pn dit la fortufie des armest p 
ta molle arène. £n. français onjdit > h 
sort des armes : arène, ne . signifie 
qu'en ' latin le sable d'une rivière ; eo 
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innçais c'est un terme d'antiquité 
qui «igtiifie la partie de l'amphithéâtre 
où les gladiateurs combattaient chez 
les Romains» D y aurait gallidstne en 
latin 9 si Ton disait vh^acitas^ingenii 
pour T/ii^adté d^ esprit , parce qu en la-^ 
lin 'vivdcitas signifie une qualité natu* 
pelle qui fait vivre long*- temps une 
plante ou un animal. Ainsi le lati- 
nisme et le gallicisme des mots sont 
une espèce de barbarisme» 

Il y a latinismede ré^me dans une 
phrase française^ quand on y emploie 
«n régime latin. La Fontaine a dit en 
pariant du ùiène^Celuide ifui la tête 
au ciel étuit voisine : on dît en lalin , 
"vicinum cœlo caput; mais en français 
\ on dii^ voisin du del. La bBl&tteaux 
eiseaux e/ï/iamie;en français oiidit^ en^ 
mi&mie des^ J'&dndraissi Mathan^elùm : 
en français admirer est actif; il ne se 
prend neutralement qu^en latin. De 
même si on disait en latin y Petrus 
laborat pro lucrari. suam vitam^ on 
fsrait un |(aUicisaie , non seulement de 
mots, mais de régime, parce que non 
M^ulemenf les mots ^seraient pris ^dans 
en 4eris qni n'est point latin , nuus qu'il» 
seraio»! régis ^ nue «égle de symaxe 


française qui n'est point chez les Lt^ 
tins/ Cette espèce de latinisme et de 
gallkisme approche da solécisme» 

Ënfio il y a latinisme et gallicisme 
de oonstrncûon y quand en français on 
ea^loie des coastructioiis qui sont pro- 
pres au latin et étrangères au français^ 
ouqu'en latin on emploie des construe* 
tians propre» au français et étrangères 
au latin : c'est de cette espèce de lati- 
nisme et de gallicisme doàt îl est ques- 
tion ici. 

Quand nous traduisons du français 
en latin, nous employons souvent des 
constructions françaises sans scrupule ^ 
et au contraire^ quand nous tradui- 
sons du latin en français > la crainte 
Î[ue nous avons de porter dans la langue 
rançaise les eonstruciions latines nous 
fait prendre tellement le couire-pied 
de Tarrangement latin ^ que le plus^ 
souvent nous ne soumies satisfaits de 
notre construction que quand on ne 
fetrouve aucune idée à la même place 
qu'elle occupait dans la phrase latine* 

Si cependant il est vrai que notre 
langue ne s^ écarte de la constructîoii 
latine que quand elle y est forcée ^ soit 
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pour la vérité du sens^ soit^ pour, la 
netteté, soit poui^ l'harmonie ^ il suit 
que i)ous devons nous remettre dans le 
même ordre que Jes^ Latins toutes les 
fois que nous n'avons pas une de ces 
trois, raisons y et par conséquent que 
toutes les constru<2lion$ qui^ n'étant 
fondées que sur rintérét ou le point 
dcsvue de celui qui parle, ne trouvent 
.dans les mots de Taiitre langue aucun 
obstacle réel qui leur fasse prendre un 
autre tour , doivent être conservées;^ et 
que ce ne sera que dails les cas op[)osés 
qu on sera oblige de changer les cons- 
tructions, sous peine de faire un galli- 
cisme^ si on écrit ^n latin ^ ou un lati- 
nisme, si on écrit en français. 

Il suit de là que le premier principe 
de la traduction est « qu'il faut em- 
ployer les tours qui sont dans l'auteur , 
quand les deux langues s'y prêtent 
également. » 

S'il y a dans Térenco, accipit bene , 
pourquoi ne traduirait-on pas , e^est 
un homme qui reçoit bien P s'il y a, hoc 
mihi incommodât y pourquoi ne dira- 
l-on pas, cela m^ incommode? 

Egredere exurbe, CatHina^ libéra 


ojiAToiftir. 233 

remp^Micam metu : <v Sortez de la 
« viJle, ÇatilinA;. délivrez la républi*- 
« que de sa crainle. »' 

Rarissùnm rhoderaiione' maluit vi- 
deri bonos inwnisse , quam fecisse* 
C^est Tacite qui parle de la retenue 
d* A^ricola par rapport au x solda ts qu'on 
lui avait doonés a coiuinander : « Par 
«( une très-rare modération y il aima 
• mieux paraître les avoir trouvés 
•« que remis dans leur devoir. » 

Il en est de même des poètes : 

H\M ego nec wwta» rerum nec tempora pono ; 
Jmptrimm êinefinc dtdi- Virg* iE« I y »fti> 

ic Pour ceux-ci, je ne limité ni la puis- 
ce sance ni les temps ; Teinpire que je 
« leur ai dohné eist sans bornes. » 

Crédita res ; eaptique dolis lacrj-misque coactù " 
Quog nequâ Ijrdldes^ nec Larissœuê JcfuUeê , 
i/in anni domuere decem^ non milU carinœ, 

Jb. II , i9(S. 

f« On le crut ; et on vit prendre par 
M une ruse et par des larmes forcées 
ce ceux que ùi le fils de Tydée , ni le 
ce héros de Larissa , ni dix années de 
<c guerre n'avaient pu dompter avec 
« mille vaissjeaux. » 

Il est inutile de pousser plus loin ca 
détail. Tirons de ce principe des consé« 
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mieôces qui «eront autant xle règles de 
lan de tradcEfre. Il suit dèli^ • f 

I. Qu'on ne doit point toucher à 
Fordre des choses^ ^soit &its^ «oit rai- 
80iuienieni$ , puisque cet ordre esi le 
même à»n$ toutes les iangues , et 
qu'il tient il la natai^e <)e i^faomme 
plutôt qiii'au ^nie particulier des nat- 
tions. - " ï 

II. Qu'on doit cou server aussi Tordre 
des idées ^ ou da moins celui des mem* 
bres. ILy a eu une raisoo , quelque fine 
qu'elle soit à observer ^ qui ^ deteroûné 
rameur à prendre un arrangement plu- 
tôt qu*cin autre : peut-être que ça été 
rbarmonie ; noiais quelquefois aussi c'est 
l'énergie. Gcéron avait dit : tfequepo' 
test is exercitum cpntinere inmerat^r^ 
qui seipsum non oontinet^ Fléchûer , 
qui a traduit cette pensée en «ratet»* , 
n'ayant pu conserver Tordre des idées ^ 
a au moins conservé Tordre des mem- 
bres ; il a dit : « Quelle discipline 
«t peut établir dans son t^nip celui qui 
« ne peut r^ler sa conduite»? Que 
serait-ce s'il eût mis : Un général qui 
ne règle point sa conduite ne peut 
régler une armée P C'est le m^e 
sens ; mais ce n'est plus le même feu ^ 
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ptiroe que ce n'est plus le ménoe ordre» 
D'un autre GÔtë^ s^îl eht traduit, Un 
général ne peut régler une artnéé, 
ni ne peut se régler lui-même ; il eût 
it un Ifttinisnrie. Ainsi l'exemple de 
Flëchier nous donne une double leçon» 

' III. Qu'on doit conserver les pério- 
des > quelque longues qu'elles soient > 
parce qu'une période n'est qu'une pen- 
sée composée de plusieurs autres pen- 
sées qui se lient entre elles par des rap- 
ports intrinsèques , et que cette liai* 
son est la vie de ces pensées et Tol^et 
principal de celui qui parle : Utens eo^ 
rum sentent us et earumjiguris (i)» 
Dans une période les différens mem- 
bres sont comme des pendans qui se 
regardent 9 et dont les rapports font 
harmonie : si on coupé les phrases ^ on 
aura les pensées; mais on les aura sans 
les rapports de principe^ ou de Consé* 
quence , de preuve / de comparaison y 
qu'elles avaient dans la pjériode , et 
qui ei^ faisaient la couleur* Il y a des 
moyens de concilier tout» Les périodes, 
quoique suspendues dans leurs diETé- 
rens membre», ont cependant dea re- 

(t) Cic* dB cpL Qen. On 7. . 
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|K)Sx>ù lesensest presquefipi^el qui dom 
nentà respritlerclâchedontila besoin. 
En voici un eiemple tiré de Foraisou 
de Cicérôn pour le poète Ârchias ( Il ) : 
Sednecuivesirum mirumesse ^videa^ 
tur^ me in quœstione légitima^ et in 
judicio publicoy quufn res agaturqpud 
prœtorem p^puli Romani ylectissimum 
virum , et apud severissimos judiceSy 
tanto comment u hominum ac frequen^ 
lia , hoc uti génère dicendi, quodnon 
[modo a consuetudine judiciorum y ve^ 
rum etiam aforensi sermone abhor* 
reat : quœso a vohiSj ut in hoc causa 
mihi detis hancveniamy accommoda'* 
tam huic reOy vobis, quemadmodum 
spero , non molestani ; ut me y pro 
summo poeta atque eruditissimo ho- 
minedicentem , hoc concursu homi-- 
num litteratissimorum , hac vestra 
humanitate y hoc denique prœtore 
exercente jK^kium , patiaminide siu- 
diis humanitatis ac litterarum paulo 
loqui liberîus ; et in ejusmodi perso- 
na y quœ , propter otium ac studium ^ 
minime in judiciis periculisqiie trac-- 
tata est , uti prope nœo quodam et 
inusitato génère dicendi. On peut 
traduire cette période sans la cotiper : 
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«c Mais comme FaSaire qfue je plaide 
K est une question de droit ^ une cause 
« publique^ qui est portée au tribunal 
« du préteur du peuple romain et de- 
K vantles juges les plus austères ; et que 
« cependant j'ai dessein de la traiter" 
« d'une manière qui paraîtra peu con- 
« formeà Tusage du barreau } j'ai , Mes- 
« sieui*s^ à vous demander une grâce, 
K que vous ne pouvez me refuser, eu 
« égard à la condition de celui que je 
« défends^ et dont j'espère que vous 
« ne vous repentirez pas vous-mêmes : 
« c*est qu^ayant à parler pour un poète 
« célèbre 9 pourim savant, en présence 
«c de tant de gens de lettres^ devant 
« des juges si polis et un préteur si 
«c éclairé , vous me permettiez de m'é- 
K tendre avec quelque liberté sur lé 
« mérite des lettres; et que , comme je 
* représente un homme qui est élran- 
« ger dans les affaires, et qui ne con- 
•* naît que l'étude et les livres , vous 
•< trouviez bon que je m'exprime moi- 
« niéme d'une manière nouvelle , et 
« qui pourra paraître étrangère dans 
« le barreau. » Cette phrase est d'une 
longueur extrême; cependant, moyen- 
nant les repos qu'on y a pratiqués | 
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Tesprit la suit: ^ans p^ne jusqu'au 
bout : si on la coupait , les membres 
cesseraient d'avoir les toénves formes 
et les mêmes regards , et le traducteur 
serait infidèle. Il y a néanmoins des 
cas ou on peut couper les phrases trop 
longues : mais alors ^ celles qu'on déta* 
chè ne sont liées qu'extérieurement et, 
artificiellement : ce ne sont point pro^ 
prement des membres de périodes. . 

IV* Qu'on doit conserver toutes les 
conjonctions ; elles sont comm^ les 
articulations des membres : on ne doit 
en changer ni le sens ni la place. $*il 
y a des occasions où on puisse les omet- 
ire^ ce ne sera que lorsque l'esprit 
pourra s^en .passer aisément ^ et que, se 
portant de lui*même d'une phrase à 
une autre, la conjonction exprimée ne 
ferait que l'arrêter sans le servir, 

V*. Que tous les adverbos doivent 
être placés à coté du verbe, avant ou 
après j selon que Tharmonie ledeman* 
de , ou l'énergie : c'est toujours sur ces 
deux principes que leur [Jace se règle 
cbesles Latins. 

VI. Que les phrases symétriques 
seront rendues avec' leur symétrie ou 
en équivalent. La symétrie dans le dis- 


cours est un rapport de^plu^ieurs idéet 
ott de plusieurs expresaions : la symé- 
trie des expressions peut consister dans 
les soQs^ dans la quantive des syllabes, 
dans la ternÛBaison ou la longueur 
des mota, dansVarrangemeoides mem- 
bres. Yoîci une pHrase de Salluste qui 
a ton ^ ces espèces de i|rmëtrie : Ani- 
mi imperioy cwporis serviUo magi$ 
utimùr; ce Nous iious servons de Tes- 
ce prit pour commander, du corps pour 
« obéir; » ou si l'on veut : « En nousTes- 
R prît commande, le corps obéit. » Et 
Cicérpn , en parlant de M. Maroellus > à 
qui Gatiliaa avait demandé de loger 
dhez lui : Quem tu wd^licet, et ad 
custocUendwn te diligentissimunij et 
ad suspicandum sagaeissimwn 9 et ad 
"vindicandum fortissimum Jbre pu^ 
tasti.^ti Vous comptiez sans doute qu'il 
oc ne manquerait ni de vigilance pour 
ce vous garder, nid'adressopour décou- 
« vrir vos desseins 9 ni de courage pour 
« les arrêter. » Si on ne peut rendre 
son pour son, substantif, verbe, ad- 
verbe, adîectif, comme ils sont dans le 
texte, il faut au moins s'acquitter par 
une autre sorte de symëtriei 

VU. Que les pensées brillantes, 
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pour conserver le méoie degré de lu- 
mière^ doivent avorr à peu prés Li 
même étendue dans les mots : sans quoi 
enterait ou on augmente leur éclat; 
ce qui n est nullement permis. 

VllL Qu^il faut conserver les figures 
dépensées, parce que les pensées sont 
les mêmes dadt tous les esprits^ elles 
peuvent y prendre partout le même 
arrangement : ainsi on rend les inter- 
rogations^ les sttbjections > . lés knté- 
occupations^ etc. 

Pour ce qui est4es figures 4e mots, 
telles que sont les métaphores^ les ré- 
pétitions , les chutes de noms ou de 
verbes/ ordinairement on peut les 
remplacer par des équivalens. Par 
exemple 9 Gicéron dit dun décret de 
Verrèa qu'il n'était point trabali cla- 
vofixum; nous pouvons dire': Il n'était 
point tellement cimenté que, etc. Si 
ces figures ne peuvent se transporter 
ou se remplacer par des échanges ^ il 
faut alors reprendre l'expression natu- 
relle, et tâcher de porter la figure sur 
quelque autre idée qui en soit plus sus- 
ceptible^ afin que la phrase traduite , 
prise dans sa totalité, ne perde rien des 
richesses qu'elle avait dans i original. 


IX« Que les proverbes , qm soat dei 
maximes populaires , et qui ue font 
presque qu'un mot , doivent être reridus 
par a autres pi:overI>es, Comme Us ne 
portent que sur des choses dont l'usage 
revient souvent dans la société^ tous 
les peuples en ont beaucoup de eom-^ 
munsy si ce n'est pour Texpression > au 
moins pQur le sens ; ainsi on peut p^Q$n 
que toujours les rendre. Madame Dar 
cier Ta fait fort heureusement d^fns sa 
traduction deTërencô. . , - 

X« Que toute paraphrase est, vâcieuse: 
ce;p'ost plus trs^duire^ c est comrn0nt^r • 
Cependant I quand il n'y a pa3)d'4utres 
moyens ppuv faire eonnaître le senS'^Ja 
nécessité sert d*excuse.au traducteur j 
c'est à Fun^ des de^xi^ langues qu.'il ikut 
s'en pitendre. - i ,..> 

^ jCji^ l^ï^fin qt^'il faut' entiérenfiQB^t 
^l^ndonner la manière du te;^^^ q\\o^^ 
iLi^aduit) quand le sens 1 e^s^igq pour !& 
clarté^ ou le sentiment pour laiviyf^citéî 
ou l'harmonie ppur l'-agrémeut : cette 
opniiéquence' devient un second ;p^n7 
eip^^ qtii ^t çQHune le r4>ver^,fiu.pir§T 

mier. ' ' /. . ,.•^v^•\u^4^ 

., l^icjé^e^ peu veqt^ sapa ces5ei:',4l^tre 
lesiti/^APLOSi {fop^ésentei;^iM 4ijBrér^^tiî)» 
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formes , et se composer^ ou se décom-- 
poser dans les mots dont on se seN 
poaf les exprimer; elles- peuvent se 
présenter en verbe , en adjectif^ en 
substantif^ en adverbe : le traducteur 
a ces quatre voies pour se tirer d'em- 
barras. Q^'il prenne la balance , quHI 
pè^e les expressions de part et d'autre^ 
qu'il les mette en équilibre de toiïtes 
manières ; on lui pardonnera les mëta^ 
roorphoses , pourvu qu^il conseirve k la 
pensée le même eorps et ta>méme vie ! 
il ne' fora- que ce que feit le Voyageur, 
qui, pour sa commodité > donné tantôt 
une pièce d'or pour plusieurs piéees 
d'argent^ tantôt plusieurs pièces dt^^r- 
gent pour une d*oi-. 

' Qu'on dise; e» latin achpirante Jbr* 
tunà y on n'exigera point du tradticteur 
qu^l mette ; la fortuite le seeomi&ht ; 
on lt|i permettra de dire , avec ou par^ 
le seeôuPs. de la fortune : il changera 
le participe «n substantifs 
'• ^iTstferi.^olet^ le verbe ee chan- 
gera^ en adverbe, et rejettera ^UeuPê 
ses phopriétëi de veirbe : 1/ arnXie ordi^ 
nairement^ 

'* titnevi pàrattu et preetiù^ / pp^ à 
tàt marche eiau* eomhat. Cette iradliG<-* 


r 


lion n^est point assesB française : chan-- 
geonsles sulistatiûfs en verbes ^ prêt a 
marcher et à combattre, 

QnelquB&is l'adJ€Ctif se changera 
m yerbe : jéd omne jortunoé munus 
suhsistitepoi^idiétsuspiciosi; ce Quand 
« la fortune vous prësénte ses faveurs, 
« défiez-^vousy soyez sur vos gardes. >», 

Yoilà des moyens qui sont trés«sim- 
ples; j'ose assurer qu'ils ne manque- 
ront jamais de produire leur effet et 
d'ouvrir au traducteur embarrassé une 
isfoe qu'il cherche quelquefois long- 
temps et inatilement^ quand' il n'est 
guidé que par rinstinct. 

Le se»8 n'esîge que la moindre 
partie des dërangemeus, et les plus 
fisoiles , ceun qu'il y a à faire entre les 
mots rëgîssans et les rëgis : i^ous en 
avoâs assest parlé dans les cbupitres 
jpréoédens* Ces d^angemens consistent 
k' mettre dans le français le régime de 
l'actif après le verbe , beUum intiUk^ 
H a porté l» guerre : à mettre après 
lis substantif ^ en français , un adjectif 
qoî'f^est: trouvé avan4t lui en latitt : 
furems- *iêllàa, bêta furieuse; car 
Jurieuse hété n^auraît^ pas là même 
)Mta : à meure) apr4s''ie substantif rér 
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gissant le substàiUtF régi qui ëlait avant 
lui en latin , urbis magnitudo ^ la graru 
deur de la ville , parce qu il est d'u- 
sage de suivre toujours cé^ ordre dans 
]a prose françaisCy laquelle a eu droit 
d'admettre ou d'exclure à son gré les 
inversions qui semblent n'être que d'a- 
grément^ et du. nombre desquelles. est 
celle qui place le substaiatif régi avant 
le substantif régissant. Tels sohtà peu 
près les dérangemens qu'exige le sçns 
pour la clarté et la Vérité. _ 

La vivacité du sentiment oaiise beau- 
coup plus d'embarras au traducteur. 
Elle a difiërens degrés : tanlôt c^est un 
feu qui brûle et qui éblouit; tantôt 
c'est une lumière douce qui égayé et 
ne fatigue point. Elle, est entre deux 
excès 9 • le I|Lche et le brusque : Fun 
énerve les pensées, qu il. détrempe trop; 
Faùtrc les suffoque, en voiilant les.serw 
rer. Quand le» signes ^ sont daùis , 
moins il y en a ^ .plus ils sont vifsio»;'. 
Les 'Français, ditron, soiit pli^s vifs 
queleâ Latins; Quand ils^tradaisent^ ils 
*Jie doivent pas Fiétjre plus qu!euiD>. heu- 
xeux'.encQre. s'ils, f)euvefi^ i'^evautant 
:qu eux î)Ceux-ciof avaient ni parjÎQalBs 
iîansi leurs' noms- « jqi auxÂliaii^s: dans 


ouatoike* : 345 

leurs verbes ; jls étaient lestes pqur, 
courir dans la carrière. Les auxiliaires 
sont pour nous co que les valets et les 
bagages sont pour une armée : les La- 
tins les api)eiaieut impedimenta , des 
empêcliemens^ 

Pour nous en décharger, en partie > 
nous prenons les infinitifs plutôt que 
les autres modes , les participes , sur- 
tout ceux du présent actif; nous évi- 
tons les passifs, les superlatifs , certai- 
nes conJQncûons qui allongent ; nous 
retranchons les prénoms des noms pro- 
pres latins; nous abrégeons les éloges 
S 11 y tiennent ordinairement ; nous 
^ issons des phrases coupées, etc. 

Une grande partie de la vivacité du 
discours vient dç la place qu on fait oc* 
cuper aux idées principales. Il y a dans 
chaque phrase deux places d'honneur: 
le commencement^ qui frappe d'abord 
Fesprit ,- les Latinsje donnaieatà Fob-* 
jet: et la fin, qui achève le sens^ et est 
suivie d'un repos, qui donne le temps 
de réfléchir j les Lalins le donnaient au 
verbe. Le milieu se remplit avec les 
choses communes , qui peuvent se 'con-^ 
fondre sans risque, et qu'il suffit d'a- 
percevoir en gros» Pour nous accom* 
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moder k la constitution de nos noms, 
qui ne permet pas tôujours^qu'ils s^oient 
& % tête, le traducteur peut clianger 
Tactif en passif: PatPem amatfUius^ 
Le père est aimé de son fiis. 

La suspension sert beaucoup à la 
vivacité. Nous pouvons la prodmre en 
attachant au nominatif du verbe c6 que 
J6s Lattns attachaient au régime; on, 
quand la phrase est d*une certaine 
étendue^ en prenant Je passif {plutôt 
que Factif , parce que, comme nouB 
Tavons cht , notre passif admet le 
même ordre de» idées que l'actif latin. 

Tous ces moyens concourent égale- 
ment à l'harmonie, dont la plus grande 
partie est dans la clarté et la chaleur du 
discours. Une phrase qui présente 
avec netteté un beau sens platt tou- 
jours à Foreille : celle-ci n'est mécon- 
tente qae quand on lui offre d^s son» 
vides, ou trop chargés d'idées, ou mal 
assortis. Car nous ne parlons point de 
l'harmonie qui est dans la beauté des 
sons : le traducteur ne peut employer 
les sons que tels qu'il les a dans sa lan- 
gue. 

il y a dans toutes les langues des 
manières de parler qui ne peuvent sç 


traiduîre^ comme celles-ci de La Fan* 
taioe : 

Sixte en ditaift autant quAud ea le tt Jaint Pèce*** 
Un dCoyen du Mani, chapon de ion métior*** . 

Nous ne prétendons point que nos ob- 
servations puissent être etr pareil cas 
de ia moindre utilité. Il y a aussi cor- 
taines choses attachées au goût ^ aux 
mœurs des peuples > qui ne peuvent se 
transporter. Par exemple^ les Latins 
étaient beaucoup plus libres que nous 
dans leur langue j ils avaient des mots 
qui étaient chez eux du bon ton , et qui 
chez nous paraissent baS) un bouvier y 
une vache : il ne faudrait qa'un de ces 
m(M pour enlaidir un ouvrage dégoût. 
I! semble que^ quand on traduit ces en- 
droits^ il faudrait prendre untourpius 
délicat. Dira-t*on, « RuGlIus sent les 
« parfums , et Gorgonrus le bouc y ^ 

Pastillot Ri^îluêoUi, Gorgonius hircwn? 

Hor. Sot. I. a , a^« 

U le faudra bien; car ce n'est poii^t 
traduire que de dire : Rujillus est par- 
fumé , Gorgonius a besoin de F être* 
Mais comment s'y prendre pour tra- 
duire la polissonnerie de Priape : Pe- 
pedi d^ffissa nate ? 
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H CHAPITRE V. 


Quelques Règles pc^rticulièves de Tra- 
^ ductionpour tes differens genres . 

4]^ ces principes , communs à tous les 
genres^ d ouvrages qu'on traduit ^ on 
p^ut en ajouter d^autr^s qui ne convien- 
nent qu'aux, espèces parliculiéres : ces 
espèces peuvent se réduire à trois } à 
l'histoire^ à Toraison^ à la poésie. 

I* Quand on traduit un historien , ce 
n'çst point a^sez de s^attacher au génie 
de rhisloirc^ il faut encore suivre , au- 
tant qu'il est possible , le génie de 
Fauteur : sans quoi y tout a V humeur 

fdsconne en un traducteur gascon. 
allusteest serre, concis , toujours élé- 
gant) mais d'une élégance qui a quel- 
,que chose de mâle et de vigoureux. . 
Tite Live est serré aussi : il est élégant, 
il est vigoureux ; mais il n*a point la 
même sorte de précision que Salluste. 
Ses phrases sont remplies de proposi- 
tions incidentes i qui se lient, s'entre- 
lacent, et forment des périodes plus 
longues, de plus grandes massés d'idées, 
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quil faut embrasser à la fois. Tachç est 
sombre , profond , quelquefois énigma* 
tique, plein de reflexions et dephiloso- 

Shie: son style est riche ^iier, nerveuz. 
(uelle différence, si on le compare avec 
celui de Quinte Gurce ou de Cornélius 
Népos? Ici toqt est clair, gracieux , 
élëgant> fleuri ; tout est fait pour plaire 
,en meme.temps qu'il instruit. Quelle 
différence encore^ si on met à côté de 
lui les Commentaires de César, où tout 
est simple et parfait par sa seule sim- 
plicité? César est un témoin qui dé* 
pose ; Quinte Curce , un rhéteur ingé- 
nieux qui' peint; Cornélius Népos,un 
borome du monde qui écrit. Tacite et 
Tite Live sont tous deux philosophes , 
tous deux historiens ; mais le premier 
semble donner plus à la philosophie , 
et le second plusàrtiistoire. Salluste 
est un homme d'état nourri de princi- 
pes républicains : sans faste, sens.appa- 
reil, il a plus de nerf que de* chair; 
tout semble lui venir de la nature. Si 
le traducteur n'a pas soin de rendre 
tous ces caractères, il parodie plutôt 
qu'il ne traduit. 

II. L'oraison doit toujours marcher 
avec 'dignité ; tout doit y être tourné 

♦ II 
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yers la persnasion : il faut développer 
les idées I leur donner une ceriaûte 
ëtendue susceptible de nombre et d'bar- 
inonie^ et capable de porter l'action de 
l'orateur. Le traducteur doit se placer 
dans ce point de vue ; Toreille doit le 
guider , là plus qu^en tout autre, genre*, 
et toutes les règles particulières que 
nous avons données ^i-dessus doivent 
^tre subordonnées à celle-ci. Il fa^t 
que dans la traduction on entende 
le toir soutenu de l'orateur , qu'on 
voie le germe de ses gestes «t de son 
action, (i) 

Dans l'historique , il iFaut présenter 
les faits avec le ton isonvenable : 4^ns 
Toraison, il faut présenter l'âme, la 
verve > la' marche plus ou moins hardie 
de quelqu'un qui va à la persuasion : 
dansia po^ie, d&ut joindre à ce feu 
les trai ts et les images , 

m. Je distingue ici deux sortes de 

ïi) Ncm convetHy dît Gîoëroa^uf inteijtmsây 
wedut oraéor ^ sententUs iisdem^ et eàrumfar- 
mis tançuëunjîguris , verbis adnostram consuc 
tudinem aptis , i/i quibus non verbum pro vetho 
necesse hahui redaere , sed genus omnium ver^ 
,horumtykn4jue servare. Non enîm ea me annu^ 
meraf^ lectoriputavioportère^sed tançuam ap^ 
penâere. De opt. G^n. Or. S. 


tradaciioDs. La première est celle <pti 
Tend un auteui* dans une telle perfeo- 
lion, qu'elle puisse en tenir lleu^ à. peu 
prés comme une copie de tableau , 
£ûte d'une excellente main^ tient lieu 
de Foriginal. La seconde n'est pas faite 
pour tenir lieu de l'auteur ^ mais pour 
aider seulement à en comprendre le 
sens , pour préparer les voies à TinteHih 
^nce du lecteur : ce sera à peu près 
une estampe. 

On convient que la première sp» le de 
traduction est impossible pour les poëi^ 
tes , soh qu'on Tessaye en vers ou en 
prose. La prose ne ;peut rendre ai le 
nombre > m les mesures y ni Hiarmonie , 
qui fi)nt une des grandes beautés de la 
poÀie ; et si on lente la traduction <«& 
yers , supposé qu'oa restitue le nom^ 
bre^ les mesures, ThanoEionie ^ on al*- 
tère les pensées , les expressions y les 
tons. On traduit bien une ëpigramme 
de Martial , parce que , dès qu*on « 
trouvé un vers heureux pour rendre 
la pointe, on se donne libre carrière 
sur le reste. Mais s^il s'^agit de rendre 
les discours entiers de Didon , de des^ 
cendre aux enfers avec Ënée > , quel 
poète traducteur oserait promettre de 
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rendre tous les traits dés tableaux de 
"Virgile ? Il peindra des monstres , des 
ombres j dés lieux d'horreur ^ à peu 
près de même qu'un peintre qui fait 
tin- mauvais portrait : celui r ci peint 
toujours uniiomme» mais il ne peint 
point r homme qu on lui demande ; le 
fils ne reconnaît point son père > ni 
Tami son ami. Il en peindrait les traits^ 
ce ne serait rien encore ^ s'il n'en ren- 
dait l'âme y Fair , la vie ^ qui sont le 
point de perfection dans les tableaux , 
et qui se trouvent le plus souvent dans 
des finesses imperceptibles^ dans des 
repos > places avec art , dans certains 
passages légers ; dans des teintes qu'on 
n'attrape que par hasard; On rendra 
de même par un heureux hasard deux^ 
trois ^ quatre vers; mais tout le reste 
sera défiguré et entièrement méconnais- 
sable. 

Il n'en est pas de même de la poésie 
comme de la peinture, dans cette ma- 
tière : celle-ci a beaucoup d'avantages. 
Xe peintre copiste a^les mêmes couleurs 
spécifiques que le peintre original; il 
ne lui faut que des yeux iotelligens et 
une bonne main. Mais quand on sup- 
poserait l'un et l'autre au poëte traducr 
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leur^ il ne tient rien encore : les mots 
,de sa langue résistent d'abord de toutes 
manières par leurs syllabes, par leurs 
sons^ parla construclion qu^ils exigent ; 
Toreille se plaint, la rime est quin- 
tteuse ) la mesure est toujours trop 
grande ou trop petite pour la pensée. 
Cela est vrai par rapport à toutes les 
langues : il n'y a que du plus ou du 
moins. 

Virgile a voulu imiter plusieurs fois 
Homère et Pindare : tout Virgile 
qu'il était, il leur a presque toujours 
laissé ce qu'ils avaient de mieui. C'est 
AulurGelle qui le dit, et qui le prouve 
par des exemples. On sait le mot de 
Virgile , qui disait qu il était plus dif- 
ficile d^eniprunter im vers à Homère 
que de prendre à Hercule sa massue. 
Qu'aurait-il dit si on lui eût proposé 
de le traduire d'un bout à l'autre? Il y 
a des Virgiles de nos jours qui ont eu 
plus de courage ou plus de force que 
ceux d'autrefois : ils ont osé lutter con- 
tre une armée d^ Hercules , et mettre en 
vers toute l'Iliade , avec un succès qui 
•peut , aipparemment , dispenser les 
amateurs de la poésie d'aller cher- 
cher ce poëte dans sa langue naturelle. 
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Si on lie peut traduire pacfaitemem 
les poêles en ver6 9 il y a une maniera 
de le faire en prose ^ da moins avec 
cpielqiie suocès. Le ton poétique^ qui 
fait le principal caractère du vers» peut 
se rendre asse^ i>ien , pourvu <pi'oa 
s'attache à trois points t 

1^. À rendre les idées telles qu'elles 
sont^ poids pour poids > s'il est pos- 
sible ; on tâche du moins d'approoher 
de l'éqtiivalent : de là dépend une par- 
lie de la fidélité et de reuctitude du 
traducteur. 

A^« A laisser les idées, si on le peut , 
du moins les propositions et les phrases 
partielles > à leurs places. Rien n'oblige 
absolument un traducteur de déplacer 
les pi*opo6itîons : c'est le même ordre 
dans toutes les langues^ parce que cet 
ordre ne tient qu'à la raison et à Ve»- 
prit. De la naît la génération des idées 
telle que la donne l'auteur : on suit sa 
mardie • on court , on s'arrôte^ on se 
repose avec lui. 

3^. Enfin il faut tâcher de lier lea 
pensées de même que 1 auteur , de 
ponctuer comme lui 5 de rendre période 
pour période; de ne couper les phrases 
que quand il les coupe ^ etc» 


eette maaière de traduire est 
impossible. EUe ae Test nullement. .Il 
est impossible de rendre toujours un 
mot par un mot, un mot court ou 
JoMgy sonore ou sourd, lent ou l^ger, 
par un autre qui ail absolument le 
même caractère. Il est impossible de 
rendre toujours le même feu^ la même 
vivacité^ la mèixie figure^ parce que cha- 
que lai^gue.^.sesiprâpriélës : doùil juit 
qu'il est impossible <le tovu ^rendre ^ et 
par conséquent de donner une traduc- 
tion qui soit en tout égale à ToriglBal. 
Mais si y par u»i feus pvëjugé , on s'ima- 
gine encoi*e qu il est impossible de lais- 
ser lesidëes à leurs places ^ et de les lier 
comme elles le sont dans Fauteur^ que 
restera-t41 dans une traduction pour 
représenter le texte traduit ? Le lieu 
et la liaison des idées ne tiennent point 
aux langues ; ils ne tiennent qu*à fes- 
prit, au bon sens^ au raisonnement: 
or lesprit et le raisonnement ont le 
même procédé en français qu^en latin. 
Mais si Fesprit obéit, la langue ré* 
sistera^et la traduction sera roide^ sê- 
dbè, froide. Oui, si on prend la règle 
en rigueur^ et quon ne se permette ja- 
mais de s'en écarter ; mais nous ne la 
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présentons que comme un point de vue 
auquel il faut tendre par la ligne la 
plus droite ou la moins courbe qu il est 
possible. Qu est-ce qui ne serait point 
charmé d'avoir tout Virgile traduit dans 
le goût d& ce petit morceau tiré de la 
traductîbn de l'abbé Desfontaines? 

Si sinepace tua atque invito mimine Trocs 
Italiam petiere , liiant peccala ; negue iUoê 
Juveris auxilio: sin tôt responsa secuti^ 
Quoi svperiManes4juedabantf curnunc tua quU» 

çuam 
Vertere /ussa potest ?aut cur nova condere/ata f 
Quid répétant exustas Erycino in littore clasteê? 
Quid tempestatum regetn ventostfuejurentes 
. JEolia excitos , aut actam nubibus Irim (i) ? 

« Sic'estsans votrepermissionet contre 
«< vos ordres que les Troyens ont abordé 
« en Italie, qu'ils expient leur audace , 
« et refusez-leur votre appui j mais s'ils 
ce ont été conduits par tant d'oracleis , 
«« s'ils ont obéi au ciel et aux enfers , 
<c comment ose-t-on aujourd'hui en- 
« freindre vos lois et changer les des- 
«tins? Rappellerai- je Tembrasement 
« denos vaisseaux sur le rivage d'Eryx? 
« parlerai-je du roi des tempêtes solïici- 
« té,etdes vents déchaînés dans l'Ëolie^ 


{i)JEneid* $i3i. 
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« enfin de tant de voyages dlrissur la 
ce terre (0? '^ ^^ ^^ V^^^ êti^fidèle à 
Tordre et à la liaison dans les vers^ à 
plus forte raison' pourra - 1 - on l'être 
dans la prose* 

Mais c/cst une attention et un effort 
prodigieux. 

Il est vrai qu'pn ne traduira point 
en gros et à l'étourdi ; on comptera 
les pièces , on les pèsera toutes Tune 
après laulre. L'effort ne sera pourtant 
pas si grand qu'on le pense : il ne s'agit 
<pie de se laisser mener comme par la 
main , et d^ suivre la nature, qui guidait 
Fauteur dans la composition. Si le texte 
présente un tour qu on puisse adopter, 
on Tadopté par préférence à tout au- 
tre ; s'il résiste, on tente une des voiâ 


(a) DellUe a traduit ainsi ce passage: 

4ji ! si malgré vos lois ,^8i malgré les destins 
Leur audace aborda les mages latins , 
Otez-leur votre appui , retirez vos miracles ; . 
SSais si , fendant les flots sur la foi des oracles, 
Ils n^ont fait qu* obéir, en traversant les mers, 
Aax puissances des cieux, k celles des enfers , 
Qui donc peut vous soumeitre à son vœu téméraire 
£t créer des destins au gré de sa colère 7 , 
Bappellerai-je ici les élémens armés , 
Leurs malbeureux vaisseaux par les feux consumée, 
£o!« et tes fureuo % Iria ^t jmi méisagat? 
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que nous avon^ indiquées ci-des^ûs ; s'il 
résiste Mjcore^ceqai armera tràa-4ttre> 
ment, alors on prend conseil des €ii> 
oonstanoes y et si on ne réussit point » la 
dijfficulté même sert â justifier le tra<> 
ducieur. 


CHAPITRE VI. 

Des f^ariations de la Construction 
française en prose. 

J.L ne s'agît plus ici de comparer la 
construction française avec la latine ,* 
mais d'examiner les Tariations de la 
<xinstraction française elle*méme> et 
de voir en quoi elles ednsistent et à 
quoi elles se réduisent. 

La langue française ne souffre point 
de dérangement^ ou^ ce qui est le mê- 
me; n'admet point d'inversioiius i au 
moins danv la prose* 

Non séuleitient on a donné cette pro- 
position comme oji) principe ^^ mais on 
a priétendu en tirer des «onséqMnces à 
noire gloire. Ccst pour cela, a-i-on dit , 
que nous avons Tavantage d'être plus 
naturels, plus sitnpleSi plus ^daks dans 


nos discours que la plupart des autres 
Dations : c^est ua caractère marque de 
ncAre langue que les autres n'ont point • 
Il s'ensuivrait de là , pour le dire en 
passant^ que notre* langue tirerait un 
avantage réel de l'inflexibiliié de ses 
noms et de la faiblesse de ses verbes , 
et qu'elle serait plus parfaite que la 
latiiie ou la grecque; car la perfection 
de toute langue consiste dans la clarté 
jointe a la justesse» Mais je demande k 
ceux qui raisonnent ainsi s'ils croient 
que les Latins ne trouvaient psû leur 
langue naturelle ^ simple, claire. Tous 
les nommes veulent ces trois qualitd^ 
dans le langage. Où sont ceu3c qui ai- 
ment le forcée rentortillé^ l'obscur? 
Nous nous faisons juges du fond sans 
pouvoir juger des pièces. Notre laneiie 
nous paraît la plus claire de toutes les 
langues: cela n'est pas étonnant. (7est 
celle que nous savons le mieux : elle est 
née avec nous ^ et nous avec elle; elle 
est comme une partie de nous-mêmes. 
Serait-il possible que nous ne la irovt^ 
vassions pas la^plus aisée, la plus flexi- 
ble, lapins claire de toutes les langues, 
puisque c'est elle qui nous obéit et que 
nous entendons le mieux? Gomment 
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]es Latins pouvaient-ils se retrouver au 
milieu de ces longues périodes de Cicé* 
ron qui ne finissent point? Les Latins 
feraient sûrement la même question ^ 
sïls se trouvaient enveloppés dans cer* 
taines phrases de Bourdaloue et de Fié- 
chier^ et qu'on les supposât dans le 
méoie cas où nous sommes par rapport 
à eux. Nous leur dirions alors que nous 
entendons tous nos mots parfaitement ^ 
sans nul effort, et que nos tours nous 
sont familiers; et si, après cette réponse» 
ils nous disaient que le caractère mar- 
qué de leur langue est la clarté et l'ai- 
sance, nous ne manquerions pas de 
les trouver au moins singuliers. Mais 
laissons la conséquence^ et revenons au 
prétendu principe. Noire langue n'a 
point d^inversions dans la prose. Ou- 
vrons les livres. 

Voici ce que je trouve dans Flécliier^ 
à la première page qui s*est présentée : 

« La valeur n'est qu'une force aveu- 
« gle et impélueuse, qui se trouble et 
«< se précipite, si elle n'est éclairée et 
« conduite parla probittîet par la pru- 
« dence; et* le capitaine n'est pas ac- 
cr cômpli , s'il ne renferme en soi 
n l'homme de bien et Fhomme sage. 
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tt Quelle discipline peut établir dans 
« son camp celui qui ne peut régler *iÂ 
« son esprit ni sa conduite ? Et com- 
« ment saura calmer ou émouvoir, se- 
« Ion ses desseins, dans une armée , 
« tant de passions difiPcrentes , celui 
« qui ne sera pas maître des siennes? » 
lia première phrase est à peu près 
dans Tordre français; car je ne parle 
point.de ces deux phrases incidentes, 
qui se trouble et se précipite^ quoique 
les deux régimes, placés comme ils le 
sopt/soient de véritables inversions^ 
puisqu'ils >sont avant le verbe qui les 
régit; ni de la conjonction si , qui sem- 
ble transposée , et qui devait être à' 1^ 
tête de la période , avec 1^ phrase 
qu^elie amène. C'est le même tour dans 
la seconde : Et le capitaine n^ est pas 
^iccùmpli y s'il ne renferme en* soi 
t homme de bien... Pouroler toute ap<^ 
parence d'inversion^ il eût fallu dire; 
Si le capitaine ne renferme en 'soi 
l^homme de bien^ il n^^st ^pas accom-^ 
pli. \ . <-) ! ) \/. ,'^ ,. o:j .': 

Mais ^inversion ^est éTÎdenter' daM 
le* deux .autres, phrasesi ' Ii't«€f<!s^agil 
^our Se ' montrer que > de 'iies rétabHir 
dans ileu^ oofastriicttO{r xiaitOFeile : >Cër 
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iuiçui ne peut réglerni son esprit ni 
§a conduite peut-il établir la disci^ 
pline dam son camp P 

Ji en eat de même de la &uivame : 
JSt comment celui qui ne sera pa^ 
maître, de* ses passions saura^t-U calm 
mer ou émouvoir y selon ses desseins , 
d^ns une armée ^ tant dépassions dif" 
férèntes ^ Cette marehe est conforme à 
Ï106 règles ; mais oe n'est poim lîelle de 
roratenjEF : il en a roiversé F^urdre ; il a 
mi« & Ift fin ce qui est ici au commen* 
cernent 9 et au comnienoenieni ce qui 
est à la fin^ De cfuatre phrases > eo 
voifà donc deus où il ya inversion pal* 
.pftble. 

Et que deiriendrait Téloquenoe sanB 
ceainviersicns? ne sont--ce pas elles qui 
donnent de la .vie^ de râme^du nm 
au discours ; qui le rendent piquant y es 
cffî^ant d'aho^id à l'attention ce qui 
peut^artiirer/ l'esprit avec. le^ plos de 
force? ' V 

Que de^viesndiraient la yiv^cité ei 
rénergie^ ces qualités qui consistent 
:9iQD seuleiztjnLaansJa&icceietle petit 
i^!^mï>ted^s sig«K23 dmploytts^ maia eoi- 
<)0te4an«rla âiaf^i^eîdtitnt ;an Ibs dia^ 
{»tM:?LM<>îoaJ^e^iti4ejQekp ktpa nous 
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parlons a d operaiioûs à faire pour sai- 
sir les idées 9 plus il les saisit i^ite. Nous 
devons donc tâchée que nos signes 
soient disposés à peu près de même que 
nos idées le sont : c'est presque la Mse 
de l'élocntion oratoire. Nous le faisons 
surtout^ quand notre imagination^ bien 
allumée ^ peut s^ affranchir des règles 
mécaniques du langage , pour ne sui- 
vre que xelies de 1 éloquence naturelle» 
C'est, par cette raison que Flécfaier a 
plus d'inversions que Bourladoue , 
parce que celuî-^oi donne tou^t au rai- 
sonn^ent ; que Fléchier loi-même en 
a plus dans Toraison funèbre de Ma- 
dame la Daupfaine que dans celle du 
pr^deiit de Lamoigoon , et danscelle 
de M*, de Tureitine que daas celle de 
Madame là Dauphinei Ce sont les su** 
fets qui échauffent les orateurs dans le 
temps de ia composition ; et plus le 
génie est édtiauffé , moins. il f a d'art et 
de Défleiiion dans Farrangement des 
mots* Tout se fait alors par en thousiast* 
sne^impetii; ce qui; vaut infiniment 
mieui^r que si la raison et les règles sfen 
Fussent mêlées. Qboi de plus froid 
cnj^nvk d^pouris où'les Verbes seraient 
partout hû^^eèè éqtre les végbsans et 


\ 
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les rëgimes ? Il faut donc admetrre le^ 
inversions dans la prose. 

Non seulement il faut les y admet- 
tre; il faut tâcher de les y faire en- 
trer toutes \e& fois que le sens pourra 
le permettre ; et j'ose dire que le style 
sera chaud y à proportion qu'elles y pa- 
raîtront plus fréquemment. , 

Aussi ceux qui ont le vrai talent^ la 
verve de 1 éloquence, n'y manquent- 
ils jamais. Toutes les fois que les régis* 
sans et les régimes sont tellement ac- 
compagnés j qu'ils ne peuvent être 
pris L'un pour l'autre, c'est toujours '!« 
régime qui précède. Toutes les fois que 
les phrases incidentes qui pou traient 
être mises après le verbe peuvent allei: 
avant lui^ jamais le vVaî: orateur i n'en 
laisse échapper l'occasion. Cet arrahr- 
gement donne de la consistance au dis*- 
cours ; il soutient T attention \ et :prch- 
duit une chaîne d'idées qnii^' se: cenanx 
toutes par Ja main^ el se tpouvéut ter«- 
minées de concert par. un re[lbs^ gra^ 
cieux^ moàtcent 1 eloqiiieRçe>leUe.qi^'elle 
doit être , €*estr i-diro itelle^ qu'rrine 
jrèînè qui ^stjdans F^bonddnfee ,;iet qui 
la répand >^r ceuix qui l'approchent. 
£n^ voici un exemple &appiarit ; lin^iiU 
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Flédhier : « Qaand je considère pour- 
« tant que les chrétiens ne meurent 
« point^ qu*ils ne font que changer de 
<t vie; que Tapôlre nous avertit de ne 
<t pas pleurer ceux qui dorment dans 
« le sommeil de la paix^ comme si nous 
«c n^ avions point d'espérance; que la 
tt foi nous apprend que l'église du ciel 
« et celle de la terre ne font qu'un 
f< même corps ; que nous appartenons au 
« Seigneur^ soit que nous vivions^ soit 
« que nous mourions ^ parce qu'il s'est 
« acquis par >a résurrectign et par sa 
« vie nouvelle une domination souve- 
ce raine sur les morts et sur leSs vivans ; 
« quand je considère , dîs-je , que celle 
«c (lont nous regrettons la mort est vi-* 
<< vante en Di^u^ puis* je croire que 
« nous l'ayons perdue? » Un orateur 
tînaide aurait dit : Puis-je croire que 
nous ayons perdu celle dont nous re* 
gr-ettons la mort^ tfuand je consi- 
dère , etc. ? 

Il n'est donc pas juste d'assurer que 
la prose n-admet point dinversions : 
voyons si c'est k la poésie qu^en est ré- 
servé le droit. 

Pour prouver que non^ je ne citerai 
ni Molière^ ni Racan^ ni M™® Des- 
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lesrdgimesîllfa ^-">''. . 

imersions dons 1 ./,>Î>"«I"™' 

Non seulemf / '.-Ji'*^! assez P»" 
trej a faut là w/'f'Ù'l; A'-o" • 
trer toutes le/ ^ I '#, »< 'eur règne , 
lepcrmellro -iî/aiulre- Voyons 
sera chaud. /*J<il»ies, Corneille; 
raîlrontpl' ^iO^ùiriomfhcr lirir- 
^^fy./tlon sublime eu a 

' j ' ■ (,,1 l'effroi 3* '■W^î 
' nd en glorieni exploita, 

v'V lii, fit mJito de 00» rois » 
jT ^'i,,LL.(iiu'niiroido Totre r«e« 
•^/^'ii^r *"''* P'"' noble «ndâca- 
•'■%-:'^'jiinsle»i«iMriïent»uionid1«ù: 
f^'^i^ i^'il vainc , TOB» triomphe» eB M { 
'■-■ j, '^jrtus qae de Tcm» il hérite , 
^y^ ^uc part ua «Meiu qu'a mirite. 

>-■', jgrs Ju style sublime. Je n y 

,:' 'l'^^j inversion qui soit bien sen- 

i^.'f' Je vous il hérite, au lieu de 

•^jf' 'i"-;i hérite de vous : cette aatre, 

?«■. ï' " !,.jï revivent 3 est si douce , qu'il 

W 'L »*«•'" pour s'en apercevoir. 

f^i^oM ailleurs encore, el tou- 

"jVJs les endroits les plus hardis: 


I 
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Ciel tous deux vous prendre pour Tictimet, 
er choir sur tous la peine de mes crimes f 
ez-yous ne trouver dedans votre union 
^ ^orrenr ,que jalousie. et que confusion ! 
▼ /pour TOUS souhaiter tous les malheurs ensemble* 
'«•V| #isse naître de vous un fils qui me ressemble f 

f. Corn* Rodog^Vj ^. 

/ Il n'y a rien de plus vigoureux dans 
toute la poésie française. Je ne yois, 
dans ces huit vers, qui sont alexan- 
drins, cm une légère inversion, tous 
deux. Chose singulière! il se trouve 

flus d'inversions dans dix lignes de 
léohier ^ qui était un peu froid , que 
dans Corneille, qui est brûlant^ sur- 
tout dans le dernier endroit que nous 
avons cité. D'où vient donc le préjogé 

3ui a fait ôter à la prose française le 
rbit d'inversion pour le donner «à la 
poë^e? 

Tout n'est point préjugé : la diose 
est vraie en partie ; mais elle n'est point 
assez développée. 

Il y a deux sortes d*invers}ons ep 
français ^ les unes plus sensibles, les 
autres moins. CellesKu sont communes 
à la poésie et à la prose : elles sont ora- 
tcnres^ c'est^à«-dire appartenantes à 
l'éloquence ; et on les emploie toutes les 
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fois qu^on eu a besoin pour peindre 

Çlus yivemeat et avec plus de feu. 
elles sont celles que nous af ons citées 
de Fléchier> et dont on trouvera des 
exemples plus fréquens , à proportion 
que le style sera plus élevé et plus vif. 
JLes autres inversions qui sont plus sen- 
sibles appartiennent principalement à 
la poésie. La raison de Tune et de l'au- 
tre espèce est Tagrément de la suspen- 
sion , qui est un des plus grands char- 
mes de tout discours. Les premières 
sont peu sensibles jt parce quelles sont 
enveloppées dans des phrases inci« 
dentés^ qui ^ se mêlant les unes dans les 
autres , adoucissent par ce mélange la 
transposition : celles de la poésie au 
contraire sont tranchantes ^ et par cette 
raison elles ont plus d'éclat^ parce 
qu'elles brusquent l'ordre reçu. 

Cependant elles sont à peu près les 
mêmes au fond^ et il n'y a guère de 
différence entre elles que le plus ou le 
moins de hardiesse i nous allons le 
montrer par le détail . 

La prose n'admet point l'inversion ^ 
ou y ce qui est la même chose ^ la trans- 
position d'un nom régi par un verbe* oa 
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dit , admirer la vertu , vanter son mé' 
rite; on ne dit point, la vertu admirer^ 
son mérite vanter* 

La poésie ne l'admet pas plus que la 
prose. On souffre quand on entend dire^ 
même en vers : 

Par mille inrentiôiiB le public oti dépouille. 
Il doit cueillir le fruit, et non V arbre arracher. 
O grand Prince, que grand dès celte heure j'ap- 
pelle. 
Mon âme la terrt quitte. 

C'est le Père du Cerceau qui cite ces 
exemples , et il en conclut « qu'on 
ce peut établir 9 comme une règle gêné- 
« raie, que la transposition du verbe 
« avec le nom qu'il r^it ne doit pas se 
te pratiquer en vers , et que , par rap- 
(c port à ce cas^ la poésie ne change 
« presque rien à la construction de la 
« prose. » 

Mais elle n'y change pas plus dans les 
autres cas. 

La poésie met très-bien après le verbe 
le nom qui le régît: 

Tout ce que lui promet Vamhié des Romains. 
Des feux qu'a raÏJumés sa liberté mourante* 

La prose le place de même avec beau- 
coup de grâces : 
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ce C'est ainsi que parlait autrefois 
«< un roi selqn le cœur de Dieu^ » 

Et ailleurs : 

« M. de Turenne fait voir ce que peut 
« pour la défense d'un royaume un 
« général ^ armée qui s'est rendu di- 
te gne de commander , etc. » 

Voyons les transpositions des noms 
entre eux. 

Il y a celle d'un nom rëgi au génitif 
par un autpe nom. 

Eii vers : 

Et desJUuçesJrancaU leseanx ensaïkglantéeB* 

Volt. 

Eu prose : 

« C est d'un père de famille que l' E van- 
^ gile nous propose l'exemple» » 

Celles d'un nom régi par la préposi- 
tion de. 

En vers : 

Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus dpuz. 

En prose : 

« De tous les ïiommes c'est le plus heu* 
« reux. » 

Celles d'un nom régi par un verbe 
avec la 'même préposition. 
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En vers : 

Ailes 9 de iêsfiareurs songez li Toni dtfendf^. 

En prose : 

« lyuneuoix entrecoupée de sanglots 

« ils s^écrièrent. » 

- Ou avec la préposition a. 

En vers : 

Sans doutée ce discours tune tVtendais pae* 

En prose : 

<c j4 des impressions si visses quelle è.me 

« peut résister? » 

4i A toutes ces injures i^zsez^yoM^ pu 

« répondre ? » 

Avec la préposition après. 

En vers : 

Aprlê un long eomhat tent son camp dispersé* 

En prose : 

« Après ses prières accoutumées , elle 
<c s'abaissait jusqu^à son néant. » - 
Ou avec la préposition dans. 

En vers : 

Danâ ta Jouis des morts en {afuA Vm hàseL 
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En prose : 

« Dans des agitations si longues et si 
« cruelles, elle n'oublia jamais sa foi, » 
Oiiawecpar. 

Envers; 

Il lai fiût par tes mains porter ton diadème* 

En prose : 

a Par la loi du corps je tiens à ce 
« monde qui passe , et par la foi je 
ce tiens à Dieu qui ne passe point. » 

Il en est de même des autres prépo- 
sitions. 

ce Sous la discipline du prince d'O- 
cc range // apprit Tart de la guerre. » 

ce Contre des assauts si violens et 
ce si souvent répétés il n'employait que 
ce la patience et la modération* » 

Il en est de même des conjonciions, 
qui se transposent avec le membre de 

Ëériode qu'elles mènent avec elles. 
!lles se transposent aussi aisément dans 
la prose que dans les y^v^ : ce Si sa vie 
ce avait moins d^ éclat y je m'arrêterais 
ce sur la grandeur et la noblesse de sa 
ce maison.» 
La même transposition se fait avec 
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plusieurs autres conjonctions , quand , 
parce que , puisque y (Fautant plus 
que y quoique y lorsque <y tandis que, 
soit y etc.; et celles qui ne peuvent se 
transposer^ parce quelles supposent 
nécessairement avec elles un autre ; 
membre, telles que^ car, cependant ^ 
etc., ne peuvent pas plus se transpo- 
ser dans les vers que dans la prose. 

Les transpositions des infinitifs régis, 
soit par des verbes, soit par des noms y 
soit par-des prépositions, suivent la rè- 
gle des noms ,^ont ils tiennent la place 
et font l'office : on dit y le chant, du 
chant y au chant ; on dit aussi , chan^ 
ter y de chanter , a chanter. Comme 
ces infinitifs se construisent de la même 
manière que les noms^ leur construction 
se renverse aussi de même. 

J^ai oublié une espèce de transposi- 
tion ; c'est celle du substantif avec l'ad- 
jectif. La prose soutenue et élevée en 
admet quelques-unes : on dit dans une . 
oraison funèbre , la froide main de la 
mort , ses glorieux exploits , de tris-' 
tes regrets^ une vigoureuse jeunesse. 
La poésie, (Quelque élevée qu'elle soit, 
ne les admet pas toutes; elle ne dit 
point , le triomphant prince ^ etc. 
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Voilà à peu près toutes les espèces 
d'invqrsions connues* Elles se trouvent 
également dans la prose et dans la poé- 
sie y avec cette seule différence que dans 
la poésie elles sont plus fréquentes et 
plus sensibles : plus fréquentes^ parce 
que la -poésie est le langage des pas- 
sions; elle est hardie, vive, énergique ; 
eUe veut frapper l'esprit: plus sensi* 
Mes ; les inversions sont d'autant moins 
sensibles , que les mots- transposés sont 
plus éloignés Tun de l'autre. On ne 
pourrait point dire en prose, C'est diun 
, père P exemple; mais on dit , C'est Sun 
père de famille qu'on propose ï exem- 
ple. 

On ne permit d*abord à la poésie 
d'employer ces inversions plus sensibles 
que celles de la prose que par tolérance 
et en considération des contraintes de 
la mesure et de la rime. Mais depuis il 
arriva à cette espèce d'inversion ce qui 
est arrivé aux métaphores : d'abord on 
n'employa celles-ci que' par nécessité 
et faute d'autres mots; mais ensuite 
l'agrément qu'on trouva dans les deux 
faces que ces mots présentaient les fit 
regarder comme une beauté du lan- 
gage. De même l'inversion poétique , 
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^tti d'abord avait para dure 9 s'est adou- 
cie par rhabitude; et auand elle est 
dans un juste degré de liberté , elle a 
dans le vers le mérite de la dissonance 
dans la musique. 

Il est donc vrai de dire que nous 
avons des inversions dans notre langue; 
on peut dire ménie que nous en avons 
plus que les Grecs et que les Latins^ 
puisque nous renversons Tordre natu- 
rel, qu'ils ne renversaient pas, et qu'a- 
près l'avoir renverse, nou^ renversonê 
encore celui qui nous est habituel* En 
iim xnot, xious renversons le langage de 
la nature 9 nous renversons le langage 
<riiabitude^ nous nous croyons ren- 
versés quand nous ï\e le sommes pas, 
«et nous le sommes quand nous ne 
croyons pas l'être. Il faut nous le par- 
xlonner : la nécessité nous y force sou^ 
^ent 4 ^ quand elle ne nous y force 
pas, il ne nous est pas nsoins permis 
<[ù*aux Grecs et aux JLatins de profiter 
de ces renversemens. dans certains cas, 
pour nous donner les avantages de l'é* 
nergièetderharmonie,doiit nous sen- 
tons le prix aussi bien qu'euxi 

Si Ton veut maintenant que je tire 
«des conséquences de cette doctrine^ 
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en voici quelques-unes qui se prësen-* 
tent. 

Il suit 1^ qu'on ne doit point juger 
des inversions latines par les françaises ^^ 
ni des françaises par les latines, mais 
des unes et des autres par Tordre dont 
elles sont le renversement. 

2° Qu'on ne doit employer Tin ver- 
sion que pour la clarlë^ ou Fënergie^ou 
l'harmonie^ et que par conséquent plus 
la matière est grande et le style élevé ^ 
plus il y aura d'inversions. Le style sim- 
ple Q'a guère que la première raison 
pour les admettre y la clarté i le haut 
stylé a ^ outre celle-là, les deux autres ', 
et la poésie a la troisième^ plus encore 
que la prose du haut style. Cependant 
toute inversion qui ne serait dans les 
vers que pour produire la rime ou opé- 
rer une élision dont le besoin serait 
visible déplairait ^ parce qu elle annon-- 
cerait la faiblesse et rindigence plutôt, 
que la liberté et le goût : c'est pour 
cela que les inversions de Chapelain 
sont insoutenables.. 

3® Qu'il n'est paa vrai de dire que 
l'inversion est ce qui constitue le vers, 
en français, qui le rend vers , et npn 
prose. Pour faire un bon verS;^ il faut 
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premièrement les mesures; 2° em- 
ployer certains mots, soit vieux, soit 
extraordinaires , qui n'appartiennent 
. qu'à la poésie ^ et que pour cela on 
nomme poétiques ; S^ faire un usage 
fréquent des figures lumineuses et écla* 
tantes ; 4^ enfin employer de temps en 
temps les inversions poétiques, pourvu 

3 u' elles soient préparées et ménagées 
ans un juste degré de liberté. Une de 
ces quatre choses suffît quelquefois 
pour faire un bon vers , et on peut dire 
que la dernière est la moins nécessaire 
de toutes» 
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SUR L'INVERSION *, 

Pour servir de réponse aux objections 
de Mn Bekuzée. 

Jjj.. Be A.uzé£ , ^ui a succédé à M. Du- 
margais pour remplir les articles de 
grammaire dans le Dictionnaire en- 
cyclopédique, ayant aussi ^succédé à 
son opinion sur Fin version, a traité au 
long cette matière dans TEncyclopédie, 
article Inversion > et a mséré ce mor- 
ceau en entier dans la grammaire qu'il 
vient de donner au public (i) : il ré- 
fute, autant qu'il est en lui^ l'opinioa 
que j'ai tâché d'établir dans tout ce yo- 
lume. JPai cru devoir lui répondre j et 
comme cette réponse développe de plus 

^ Cette dissertation parut en 1763 avec le 
traité de la Constr. orat. 

{i)Liv. Illa, ch,9. 
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«n plus la question , j'ai cru qu'elle ne 
serait pas déplacée à la suite de ce qu on 
vient de lire. M. Beauzée emploie contre 
moi des raisonnemens, des autorités et 
des exemples : il s'agit de les discuter 
en peu de mots. 

ï- «II n^y avait eu jusqu'ici^ dit 
t€ M. Beauzée , qu'un langage sur ce 
« qu'on appelle communément la cons-- 
«c truction de la phrase. .. De nos jours ^ 
fc M. l'abbé Batteux s'est élevé con- 
« tre le sentiment universel^ et a mis 
« en avant uneopinion qui est le contre- 
« pied de 1 opinion commune. » J'en con- 
viens, et je prends acte de la déclara*^ 
tion de M. Beauzée , et cela pour cause. 

Cette opinion si extraordinaire^ on 
l'a vu (1), est que les Latins, quand 
ils disaient , patrem amat filius , siii* 
vaicnt Tordre naturel de Télocution ; 
, et que nous , quand nous disons ^ le fils 
aime le père , nous ne le suivons pas : 
voilà en deux mots toute la question* 

J'avais dit, en forme de prélude^ que 
peut-être nous n't^tions pas placés^ nous 

(1) Je la proposai pour la première fois en 174S 
dans les leltres que j'adressai alors à M. l'abbé 
^Olivet, et que j'ai refondues dans Tédition des 
Pfîacipesde Liuërature. 
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Français > comme il faudraitrétre^pour 
bien juger des constructions latines et 
des nôtres , et que Thabitude prise des 
la plus tendre enfance pouvait nous 
induire en erreur. 

ce M. TabbéBalteux, reprend M. Beau- 
« zée , croit-il donc sérieusement, être 
n mieus: placé pour juger des construc- 
cc tionslatines que ceux qui pensent aiv 
« trementque lui?.. Je pense j au con- 
« traire^ et je dis liautement ^aenovA 
ce sommes places comme il faut pour 
» juger, sainement de la construction 
«< naturelle et commune à toutes les 
« langues y pourvu que nous ne nous 
« laissions pas séduire pardes préjugés, 
c' par des intérêts de système , par les 
« illusions de la nouveauté (art. i )•. . » 

M. Beauzéea droit saq$ doute dédire 
hautement sa pensée^ parce qu il ne 
doute point ^ et qu il est bien sûr de 
n'être pas séduit^ ni parles préjugés y 
ni f^ar les intérêts de son système^ ni 
même par les illusions de l'habitude, 
contre lesquelles il n*a pas besoiti d'être 
en garde. 

Quoi qu'il en soit , je fus conduit à 
1 opinion que M. Beau zée attaque par le 
raisonnement que voici. Tout le monde ' 
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convient que les Latins, dans leurs 
phrases^ ont un arrangement des mots 
fort différent du nôtre : ils disent , pa^ 
trem amat Jilius ; et nous^ le fils aime 
le père. On convient en second lieu 
que la langue latine n'est ni moins 
riche ni moins flexible que la nôtre ; 
on convient même qu'elle l'est plus,, 
parce qu'elle a tous les arrangemens 
possibles à son choix : elle peut aire, 

patrem amat filius y 
OMjîlius amat patrem , 
ou filius patrem amat , 
ou patrem filius amat. 
ou amat patrem filius. 

Ces deux propositions accordéesi j*ai 
dit : Ou Varrangement que nous sui- 
vons en français est Tordre naturel des 
mots , ou il ne Test pas : s'il nQ l'est 
pas, il faut tendre à nous rapprocher de 
celui des Latins ; s'il l'est^ il est évident 
que celui des Latins ne l'est point. Or 
comment peut -on croire que les La- 
tins, ayant tous les arrangemens pos* 
sibles des mots à leur disposition , 
aient constamment préféré ceux qui ne 
sont point naturels, et constamment 
rejeté celui qui l'est? 
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Après ce raisonnement, qui parait 
sans réplique , il fallait chercher quelle 
pouvait être la raison de cette différence 
de part et d'autre; et s'il se trouyait 
que la langue française eût des entra- 
ves, et que la latine n'en eût points c'é- 
tait une nouvelle preuve acquise en 
faveur de celle-ci. Or on a trouvé 

au'effectivement dans le latin il y avait 
es formes adhérentes aux mots^ pour 
signifier leurs rapports^ indépendam- 
nient de la place qu'on leur donnait 
dans une phrase , et que par cette rai- 
son on pouvait dire également ^ patrem 
amatjilius y oxxjilius amat patrem ^ 
sans que le sens de la phrase fût chan- 
jé; que dans le français au contraire) 
Faute de pareilles formes , nos régissans 
et nos régimes ne pouvaient être carac- 
térisés que par la place qu'iU occu- 
paient dans la phrase. Ainsi nous ne 
pouvons dire que d*une seule manière, 
avec ces trois mots, que lefih aime le 
père; car si nous disions^ le père aime 
lejilsy ce serait un autre sens. 

On a cru alors tenir là raison des dif- 
férences qu*ou cherchai t ; la liberté d'un 
côté, la contrainte de Fautre. On a dit 
que les Latins suivaient*rordre naturel 
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des idées^ parce que leurs mots pouvaient 
suivre les idées partout où elles se pla* 
çaient comme d'elles-mêmes ; et que 
nous y nous ne le suivons pas^ parce 
que nos mots ne pouvaient se placer 
qu'en certains endroits, d'où dépend 
une partie de leur significatiou. Il eût 
été bien singulier, a-t-on ajouté^ que 
la langue, libre de toujours suivre la 
nature» ne la suivit presque jamais, et 
que la langue , enchaînée par le gram- 
matical^ la suivit presque toujours (i)« 

Les détails sont venus , et on t achevé 
de démontrer que les Latins (il en est 
de même des Grecs ) suivaient Tordre 
naturel des idées ^ parce qu'ils le pou* 
vaient ^ etqùe.nous ne le suivons poiiit^ 
parce que nous ne le pouvons pas (2), 

M. Beauzée a raisonné autrement. 

il) «La prétention de l'académicien, reprend 
I. Beauzée , qui ne croit naiurel apparem- 
«r ment que ce qui favorise ses vues , est bien 
« plus singulière. » 

f 2) M. Pluche, qui avait va naître cette opinion y 
écnappée , comme par impromptu, dans une con- 
versation littéraire 9 l'a adoptée sans aucune res- 
triction dans sa Mécanique aes Langues (p. 117), 
oii il dit que «c C'est se tron\|^er que de croire , 
M comme on. fait, qu'il y ait inversion ou ren« 
« versement dans la phrase des anciens , tandis 
« que c'est très-réeUemeot dans notre langue 
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«c L'^objet principal de la parole , dit- 
« il ( ibid* ) j est renonciation de la 
cr pensée: or, en quelque langue que 
« ce puisse étre^ les mots ne peuvent 
« exciter aucun sens dans l'esprit de 
'< celui qui lit ou qui écoute , s'ils ne 
<< sont assortis (i) a*une manière qui 
ce rende sensibles leurs rapports mu- 
« tuels, lesquels sont les types des rela* 
« tiens qui se trouvent entre les idées 

«mêmes que les mots expriment 

« Or il n'y a que Tordre analytique 
ce qui puisse régler cet assortiment^ 
« c est -à -dire l'ordre et la proportion 
« de rimage successive et fugitive, re- 
cc présentée dans la pensée. » M. Beau*- 
zée conclut^de là que l'ordre analyti- 
que est le seul ordre naturel des mots. 

s 

■ I I ■ ■ ■!■ Il I I II ■■ ■ ' ■ III. 

« moderne qu'est ce désordre. » Sur quoi il ren- 
voie à l'ouvrage de ilf. Vabbé Batteux, 

M. Tabbé 4e €ondillac, qui Fa examinée 
en métaphysicien dans son Essai sur F Origine 
des Connaissances humaines , et qui ne consi* 
dère l'art des constructions que du 6ôté de la 
clarté et de la liaison des idées, décide toute- 
fois cr que , dans l'ongine des langues , la cons- 
fi truction la plus naturelle exigeait- un ordre 
« tout différent de celui que nous suivons en 
n français ( page i64)* » 

(i) Il ne^asit point ici de l'assortiment des 
mots , mais de leur piacemeni» 
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Je conviendrai sans doute qu'on 
parlç pour énoncer sa pensée ; mais je 
prierai M. fieauzée d'observer qu'il y a 
un autre but au^^delà ^ qui est de mettre 
dans l'esprit des autres , par le moyen 
de la pensée, les seutimens quon a^ et 
comme on les a. C'est la fin de celui 
qui parle; le langage et la pensée ne 
sont que le moyen qu'il emploi^ : or 
on sait ;qu'en tout genre d'action c'est 
la fin qui règle l'ordre des moyens , aussi 
bien que leur choix. 

// ny a que Tordre analytiqu^^ui 
puisse régler Vassortiment des mbts. 
Qu'est-ce que cet ordre analytique? 
car toute cette théorie de M. ^eauzée 
ijt'estpas infiniment claire* 

Si on l'expliquait par le mot à!ana^ 
Ijrscy d'où cçlui ai analytique est tiré , 
l'ordre analytique devrait être un or- 
dre de décomposition» Mais si la com- 
position suppose l'ordre^ la décompo- 
sition doit supposer la destruction de 
Tordre : ainsi 1 ordre analytique serait 
Tordre des parties d'une chose dont 
l'ordre naturel serait détruit. Tel serait 
Tordre d^une machine démontée. Tou- 
jours est -il vrai que CQtte définition^ 
quelle qu'elle soit> irait fort bien à 
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ce le verbe soit suivi de son complé- 

A ment (i), parce que toute action doit 

« cqmmôncer avant que d'arriver à son 

^ « terme ; que la préposition ait de mé- 

cc me son complément après elle; 

« qu*un adjectif ne vienne qu'après le 
« nom auquel il est joint v*^ parce que^ 
« comme disent les philosophes : Prius 
« est esse , quant sic esse. 

ce L'abbé Girard donne le nom de 
« transpositives aux langues qui ont 
ce adopté le second moyen de fixer leur 
c< syntaxe d'après l'ordre analytique ; 
ce et la dénomination de transpositwe 
« caractérise très -bien leur marche 
ce libre, souvent contraire à celle de 
ce l'esprit (2) y qui n'est point imitée 
ce par la succession des mots^ quoi- 
(c qu'elle soit parfaitement indiquée par 

c'est 7e rouge qui a frappé d'abord : cela est 
rond ; c'est /a rondeur. On en dira autant de fac- 
tion , qui commence toujours par sa fin , parce 
mie c'est là qu'elle prend son motif et son ordre 
de direction : il en est de même àt i'adjectif , 
comme on le dira ci-après. 

(i] M. B. entend régime, 

(a) Selon cette distinction , la langue grecq^ue 
et la latine n*étaient point des langues analo- 
gues : ce privilège* n'appartient qu'aux langues 
que les Grecs et (es Latins eussent appelées %ar<' 
titres 
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t( les livrées dont ils sont revêtus. 
« Ainsi, quand Gicéron a dit : Diu- 
« turni silentii finem hodiernifS dies 
a attulit; il'a renversé l'ordre de Tes- 
« prit et la succession des idées ; et 
« sans les inflexions de chacun des 
« mots, qui sont relatives à Fordre 
«< analytique^ et qui le caractérisent, 
« leur ensemble n'aurait rien signifié.» 
Voilà le principe de M. Beauzée déve- 
loppé par lui-même, et rendu sensible 
par un exemple. B ajoute que l'or- 
« dre analytique est Timpression de la 
(c nature^ le seul et véritable ordre 
cr naturel de Pimage. » 
- L'ordre naturel de la phrase de Gi- 
ron était donc, Dies hodiernus attulit 
finem silentii diutumi ; et Cîcéron , 
au Keo de suivre cet ordre, en a suivi 
un qui est contraire à la nature , en 
disant, Diutumi silentii /!nem hodier^ 
nus dies attulit. Dans six mots, il a 
fait six renversemens de l'ordre natu- 
rel. Partout il a fait de même : Te 
miror^ Antoni, quorumfacta imitere^ 
eorum eatitus non pernorrescere. Dix 
mots 9 dix renversemens : il ne tenait 
qu'à lui de suivre dix fois l'ordre natu- 
rel, et dix fois iU'a renversé. H savait ce* 
rame. DB LiTT. Tox. y. 1 3 
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pendant l'axiome des métaphysiciens ; 
on le savait à Rome, qu il faut être , 
a^ant que à! être de telle manière: 
mai^ ou y savait aussi que Téloquence 
n'est que l'expression forte et vive de 
la nature. Cicëron connaissait donc un 
autre Ordre naturel que Tordre analyti- 
que. Mais examinons le raisonnement 
de M. Beauzée en lui-même : le voici 
réduit en deux mots. 

Toutes les langues sout ou analogues 
ou 'transpositives ; il n'y a point de 
milieu. Si elles sont analogues^ elles 
suivent constamment l'ordre analyti- 
que ^ qui est celui de la -syntaxe ; sî 
elles sont jtranspositives , elles ont des 
inflexions qui les rappellent à Tordre 
analytique : donc toutes les langues , 
sans exception , ont pour fondement 
de leur construction Tordre analyti- 
que ; donc Tordre analytique est Tor- 
dre naturel. Le latin ne suit point l'or- 
dre analytique ; le français le suit : donc 
le français est dans Tordre naturel , et 
lé latin n'y est point. 

Il fallait simplement conclure : donc 
dans toutes les langues il y a uft ordre 
analytique représenté par la syntaxe. 
Mais de ce que cet ordre est représenté 
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par la syntaxe^ il ne s^ensnit point né- 
cessairement que ni Fordrc analytique 
ni celui de syntaxe soient Tordre na-* 
turel des idées dans le discours ora- 
toire. 

Il ne serait pas oiême difficile de re- 
tourner ce dilemme contre M. Beauzée* 
En partant de la même division, on 
lui dirait : Ou les langues sont analo- 
gues , ou elles sont transpositives* Si 
elles sont analogues, c'est que leur ar- 
rangement est forcé par la conforma* 
tion de leurs mots : ot tout ce qui est 
forcé ne peiftétre naturel. Si elles sont 
traiispositives , leur arrangement est 
libre ; mais elles suivent si peu l'ordre 
analytique^ qu'elles s^nbîent avoir 
pour rè^e de le renverser en tout0 oc- 
casion. Donc les langues analogues ne 
prouvent point *que Tordre analytique 
soit naturel ^ et \es langues transposi- 
tives prouvent qu'il ne l'est point. 

Ilsemble, à entendreparlerM. Beau» 
aée, que la .langue française, dont il se 
'garde bien de voir les entraves , ne se 
soit soumise à Tordre aaalytique que 
par choix et par un amour décidé 
pomr la dané , et que ^ si^Ue voûtait y 
il iie tiendrait «qu'à «lie de dire, pour 
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exprimer la tendresse d'un fils pour son 
père , le père aime le fils ^ comme en 
latin on dit^ patrem amat filius ; tl 
qu'au contraire les langues grecque et 
latine n'abandonnaient Tordre analy- 
tique que par caprice^ par légèreté, 
tout au plus pour flatter loreille, à \^ 
quelle elles sacrifiaient sans raison et 
ae gaieté de , cœur l'ordre naturel des 
idées y qui fait toutefois une partie de 
leur force et de leur clarté. Si cela 
était, il faudi^ait que cet ordre analyti- 
que y dont on fait tant de bruit , eût 
eu un bien petit mérite aux yeux des 
Grecs et des Romains ^ puisque, dans 
dix mots, ils le sacrifiaient dix fois, je 
ne dis pas à l'agrément ( car il y en a 
aussi dans Tordre analytique), mais à 
un degré d'agrément imperceptible 
e les transpositions peuvent quêlque- 
ois procurer à l'oreille. Mais non : les 
Grecs et les Romains abandonnaient 
l'ordre analytique pour trois raisons ; 
parce qu'il leur était entièrement inu- 
tile , eu égard à la conformation de 
leur langue ; parce qu'il entrains une 
monotonie dégoûtante ; parce qu'ils 
en avaient un meilleur, qui donnait à 
leurs idées une direction plus.natU'-r 


ou 
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relie , plus vive, plus juste^ à laquelle 
la conformation de leur langue ne s'op- 
posait point. 

Pour développer toute cette preuve, 
su^ laquelle porte toute la question^ il 
est nécessaire de remonter à Vorigine 
des langues, et d'observer les progrès 
de leur formation. 

Quand on comi^ença à former les 
langues, on nomma sans doute d'abord 
les objets qu'on avait besoin d'indiquer ; 
On fit des mots r moi y pain . 

Quand on voulut joindre ensemble 
plusieurs mots pour signifier plusieurs 
objets liés entre eux aans une même 
pensée , on prononça les mots , et on y 
joignit 4e geste ou le ton de voix pour 
en indiquer les rapports : pain , moi^ 
avec un signe de la main , firent en- 
tendre qu on demandait du pain pour 
soi. 

•Avec le temps , on trouva d'autres 
mots pour exprimer ces rapports 5 des 
prépositions ^ des conjonctions y des 
pronoms , des articles, clés auxiliaires, 
que j'appellerai ici particules pour un 
moment, a, de^ pour^ si y contte^ je^ 
toij le y la y etc. : et dès lors le geste 
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ne fut plus nécessaire pour exprimer 
les rapports. 

Il y eut dès langues où plusieurs de 
ces particules 7 ou leur équivalent, s'in- 
corporèrent insensiblement dausies au* 
très mots ^ et formèrent par ce moyen 
ce qu^on a appelé depuis des déclin ai- 
sons et des conjugaisons y par cas, par 
nombre y par niode^^ etc. ^ panern mihi. 
Il y en eut d'autres où le plus grand 
nombre de ces particules resta séparé ; 
ce qui leur ôta les déclinaisons et les 
conjugaisons proprement dites , parce 
qu'elles ne les eurent que par les parti- 
cules séparées des mots : du pain y à 
moi. 

Si y dans ces deux espèces de confor- 
mation des mots , les particules séparées 
où, incorporées eussent été d'un emploi 
également facile, il n'y eût pas eu deux 
sortes de marches; mais les langues où 
les particules restèrent séparées s'é- 
tant trouvées embarrassées quelquefois 
par la multitude, quelquefois par la 
signification équivoque de ces particu- 
les, il leur a fallu prendre une autre 
voie. Avec les particules incorporées 
on pouvait dire en latin , Quifragilem 


SUR l'iN V ERSION • 296 

trucî Commisit pela go ratem Primus^ 

Earcequele nominatif régissant le ver- 
e^ et Jes deux subst^antifs^ ainsi que 
leurs adjectifs régis par lé verbe, por- 
tant chacun également le caractère de 
leurs rapports entre eux, se rappelaient 
l'un à l'autre sans le moindre embarras 
et sans équivoque. Mais si , dans une 
langue qui ne serait <\[jl analogue, en 
français par exemple , on voulait dire ^ 
Qui une frêle a la cruelle confia a la 
mer une barque le premier, il serait im- 
possible d'en tirer aucun sens. On a donc 
é>é obligé dans cette langue, 1°. dépla- 
cer Icjs deux adjectifs à côté de leurs 
substantifs , une frêle barque , à la mer 
cruelle: par ce moyen, on a diminué 
le nombre des articles et des préposi- 
tions. 2®. De peur c^x^l une frêle bar- 
que, qui n'a aucun caractère de régi- 
me^ ne pût être pris pour le nominatif 
du verbe , parcp que , poétiquement 
peut-être, on pourrait dire i.\\Cune 
frêle barque confia le navigateur à la 
mer cruelle, on a jugé nécessaire de 
placer ces deux mots après le verbe : 
confia une frêle barque-, 3®. Enfin^ on 
a rapproché le mot premier de qui, et 
on Fa placé avant le verbe dont il est le 
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nominatif, parce que ^ comnoie nous ve* 
nons de le dire^ placé après le verbe ^ 
il aurait pu en être le régime : qiU le 

{yremier confia une frêle barque. Ainsi 
'embarras des pariicules d^un côté y de 
l'autre l'équivoque des articles^ qui 
sont souvent les mêmes pour les mots 
régîssanset pour les mots régis, ont 
forcé les langues qui ressemblent au 
français à suivre un arrangement dif- 
férent de celui des langues qui ressem- 
blent au latin : il fallait être entendu;; 
et on ne l'eût pas été sans cela. 

Long-temps après que les langues 
grecque et latine furent formées dans 
toutes leurs parties, et que, marchant 
librement selon leur génie , sans autre 
l'ègle que Tusage, elles s'apprenaient de 
même , sur les bras des nourrices et 
dans le sein des familles^ par lexercice 
seul et l'imitation ^ ils'ékva un nouveau 
genre de maîtres qui , appliquant la 
métaphysique au langage , proposèrent 
des méthodes raisonnées et un art sys- 
tématique pour étudier ou apprendre 
•les langues. 

Les mots, qui jusque là avaient été 
indépendant les uns des autres, furent 
rangés par classes^ sous certains chefs. 
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selon une certaine analogiequ'ils avaient 
entre eux : pater , patriSy patrie pa- 
treniy etc., qui avaient fait jusqû alors 
buit ou dix mots isolés dans le vocabur 
laire latin , n'en firent plus qu'un , par- 
tagé en deux nombres et en huit ou 
dix cas. 

Il en fut de même des verbes : on 
vit, sous un premier mot capital^ de 
longues files d'inflexions pour expri- 
mer les temps , les personnes , les nom- 
bres , les manières de signifier. 

On observa ^ dans les constructions 
des mots entre eux^ de certains rap- 
ports de concordance et de conformité; 
ou €n fit des régies de syntaxe ;* on 
dressa sur ces règles des modèles qu'on 
crut plus simples, pour servir de pro- 
tocoles dans le discours. 

Bientôt les grammairiens^ qui n'a- 
vaient fait leurs règles que sur la lan« 
gue faits et établie avant cux^ se per- 
suadèrent que leurs règles étaient la 
nature elle -même, qui avait présidé à 
la formation des langues. Leur manière 
d'enseigner , procédant méthodique*, 
ment selon Fart qu'ils avaient in venté; 
et qui ne considérait qu'un certain ma- 
tériel des motS; mettant partout l'or* 

• i3 
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dre de syntaxe à la place de Tordre ori- 

final qu'ils enseignaient, rendit pro- 
lematiques les droits de celui-ci. On 
osa dire à Athènes et à Rome que la 
construction naturelle de telle phrase 
de Démosthène ou de Cicéron n'é- 
tait point celle qu'ils avaient employée , 
comme si la construction scholaire de- 
vait âfller, sans autre examen, avant 
celle du talent et du génie naturel et 
deTusage. 

Dans les temps plus modernes, il se 
rencontra des langues^ telles que la 
nôtre, où cet ordre de syntaxe était 
nécessaire pour le sens ; ce fut un titre 
de plus pour les grammairiens des der- 
niers temps : le préjugé s'accrédita au 
point qu'ils prétendirent, et avec eux 
tous leurs élèves , que l'ordre essentiel 
de tout langage était celui de leur syn- 
taxe, et que, sans cet ordre, les mots 
assemblés ne formeraient aucun sens. 

Ces grammairiens, en parlant de la 
sorte, confondaient les rapports de 
sjrntaâce avec Vordre de sjntaxe ; 
deux choses si difFérenles y que les rap- 
ports de syntaxe peuvent subsister sans 
Pprdre de syntaxe, comme il est dé- 
mon trépar les constructions des Latins • 


SUR l'inversion. 299 

Il fallait donc dire simplement que, 
dans le latin et le français, les rapports' 
de la syntaxe, devant être marqués, le 
sont^ dans le latin , par l'inflexion desi 
mots, sans avoit égard à leur place; et, 
dans le français, par leur place, ne pou- 
vant rêtre par leurs inflexions. 

M. B. a senti lui-même cette diffé- 
rence esseniielle et caractéristique des 
deux genres de langues^ lorsqu'il a dé- 
fini les langues analogues celles qui, 
faute de rapports grammaticaux ou 
de syntaxie marqués par les inflexions , 
suivent l'ordre analytique ou de syn- 
taxe; et les langues transpositives, 
celte^ qui^ ayant les rapports gramnia" 
ticaiLXy se dispensent de l'ordre de 
syntaxe (i). S'il eût vouïu suivre ces 
deux définitions dans leurs conséquen- 
ces^ la question était terminée :mai$ il 
é'était fortement prévei^u que l'ordre 
analytique était l'ordre nécessaire de 
la nature^ Tordre essentiel dans tous 
les esprits ; en quoi il n'est peut-être pas 
iancore facile de le concilier avec lu^i^ 
même. 

ce La parole ^ dit-il , doit peindra 

— — l'Il ■ I — — ^^»M^— ^— M1^ Il I 

(1) Voyez Beaazée , llv. IXl ^ ch. 9 f art. v^ 
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« la pensée : or il est de l'essence de 
« toute image de représenter fidèle- 
ce ment son original» » Voilà un , prin- 
cipe d'où il semble suivre que l'ordre 
de la pensée doit être le modèle de 
Tordre des mots dans le discours. Mais 
en voici un autre qui renverse le pre- 
mier ^ « que toute pensée est sim- 
« pie et indivisible : » car si la pen- 
sée est simple. et indivisible, quelle 
espèce d'ordre peut-elle avoir en soi ? 
M. B. veut dire sans doute que toutes 
les idées que comprend une pensée sont 
vues avec leurs rapports par un acte 
'.simple et indivisible de Tesprit; il a 
raison. Mais si cela est, la parole ne 
peut être V image fidèle àe 1 ordre que 
les idées ont dans la pensée» L ordre des 
idées dans la pensée est un ordre de 
choses qui existent ensemble^ qui se 
regardent en même temps, comme les 
diBérens traits dans un tableau ; celui 
des mots dans une phrase est au con- 
traire un ordre de succession^ de choses 
qui arrivent une à une. Ce sont donc 
deux genres d'ordre tout difierens ; l'un 
ne peut donc servir de modèle à l'autre. 
L'analyse , dira - 1 - on , décompose 
l'ordre de la pensée , et y voit des par* 
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lies qu'elle arrange à sa manière. Mais 
celte décomposition et ce nouvel arran- 
gement sont Fouvrage de 1 art, le tra- 
vail de l'esprit, qui revient sur sa propre 
production ; qui la décompose^ la dé- 
nature par l'abstraction y pour la sou- 
mettre à une autre forme. Je regarde 
une tête ; j y vois à la fois les yeux , le 
front, la bouche^ le nez , etc. Un pein- 
tre la regarde; il en étudie les traits 
Fun après Fautre : il considère d abord 
le front^puis les yeux, puis la bouche^ 
etc. , qu il compare ensemble et avec 
les idées qu'il a du beau. Mon regard est 
le coup d'œil,simple de la nature ; celui 
du peintre en est Fanalyse réfléchie : 
l'analyse du peintre n'est pas le coup 
d'œil de la nature. 

Il ne faut donc point dire que l'or- 
dre naturel de la pensée est le modèle 
de Fordre naturel des mots, puisque 
ce n'est pas la même espèce d'ordre^ 
que Fun est un ordre de connexion 
simultanée, et Fautre un ordre de con* 
nexion successive; il faut dire encore 
moins que c'est celui de la pensée ana- 
lysée, puisque celui-ci est factice et 
artificiel ^ et que Fautre est naturel : ce 
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n'est donc pas l'ordre des idées qui 
règle Tordre des mots. ' •• 

Il ne serait peut-être pas difficile de 
monirerqueles motseux-mêmes , avant 
qued'être prononcés par celui qui parle , 
ou après qu'ils ont été entendus par 
celui qui écoute, c'est-à-dire lorsqu'ils 
sont tous encore dans l'esprit de lun^ 
ou qu'ils sont tous entres dans la mé- 
moire de Fautre , n'y ont d'autre ordre 
entre eux que celui de connexion; con- 
nexion simultanée comme l^s idées. 
les mots mêmes sont alors des idées : 
Quand celui qui écoute a entendu ces 
trois mots^ lejils aime le père y qu pa^ 
trem amatjilius , il les voit tous trois , 
par un acte simple et indivisible, pré- 
sens les uns aux autr^« Que tel ou tel 
de ces trois mots suit arrivé le premier 
ou le dernier, le sens n'en a été ni 
plus tôt^ ni mieux ^ ni plus aisément 
compris^ puisque, pour le comprendre , 
l'esprit a eu besoin que le dernier des 
trois fût arrivé : ils ne forment donc le 
sens que quand ils sont tous ti^ois pré^ 
sens à l'esprit. L ordre de s9ecession 
dans celui qui écoute n'est donc que 
quiand les mots arrivent; et quand iU 
«ont al*rivés 9 il n'y a plus que la sinn- 
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pie connexion. C'est la ménic marche 
dans celui qui parle, à une seule diffé-* 
rence près, qui est que celui qui parle 
commence jiar avoir l'idée simple 
et indivisible, par où finit celui qui 
entend. Ainsi il y a apparence que 
l'ordre des mois dans l'esprit n'est pas 
même le modèle de l'ordre des mots 
dans la prononciation. Mais nous n'a- 
vons pas besoin d'aller jusque là r il 
nous suffit d'avoir montré que ni l'or- 
dre naturel des idées dans la pensée ni 
l'ordre analytique que la mélaphy» 
siquc peut mettre dans ces idées ne 
sont ni ne peuvent êire le modèle de 
Tordre naturel dés mots dans le dijB- 
cours^ et que, par conséquent, l'ordre 
de syntaxe, qui est Je même que l'or- 
dre analytique , n'est point Tordre 
naturel du discours. 

Il ne fallait donc pas dire : « Anéair- 
« tissez Tordre analytique , les règles 
«de la syntaxe sont partout sans rai* 
ce son ; les mots sans relation entre eui 
« ne formeront plus de sens. » Il fallait 
dire : Anéantissez l^ ordre analytique 
^ les signes des rapports qui le re- 
présentent y alors plus de syntaxe. 
Mais dès qu'on conserve ou Tordre 
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analytique, ou les signes des rapports' 
qui le représentent , la syntaxe est con- 
servée toute entière, et se trouve égale- 
ment dans les deux espèces de langues, 
ou pour prêter son oridre grammatical 
à celles qui en ont besoin^ ou pour le 
représenter dans celles qui en suivent 
un autre que le sien : mais autre chose 
est de le représenter, et autre chose de 
le suivre. M. Beauzée sait la différence 

^ qu^il y a entre construction et sjn-- 
taxe. 

II. Si on ne peut trouver la raison 

' de Tordre successif des mots dans la 
manière dont l'esprit forme ses tableaux^ 
il s'ensuit , ou qu'il n'y a point de règles 
sur cet objet ^ ou que ces règles, s'il y 
en a 9 ne peuvent être tirées que de 
la subordination des idées par rapport 
à leur degré d'importance relative- 
ment à celui qui parle , ou peut-être 
de la délicatesse de ToreiDe , qui de- 
manderait pour Tagrément tel arran- 
gement des sons'plutôt que tel autre. 

J'avais pensé que l'importance des 
objets , que je nomme du nom plus gé- 
nérique àHniérêt^ était la base et la 
règle fondamentale des constructions 
oratoires y quand la conformation de 
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la lâbgue le permet^ et que Toreille , 
qui n'a sur le discours que des droits 
très - subordonnés ) puisqu'elle n'est 
qu'un pas^age^ vestibuluruy ne devait 
avoir pour elle que quelques excep- 
tions ae la règle générale. 

Par le mot intérêt y j^eniends tout 
motif qui détermine à parler celui qui 
parle. On conviendra sans doute que , 
quand on parle^ on se propose toujours 
quelque objet, quelque point de vue : 
or c'est cet objet qui fait l'intérêt de la 
phrase. Quand on di t^ le soleil est Fondf 
il est évident. qu'on veut faire entendre^ 
non que le soleil existe, mais qu'il 
existe sous une forme ronde : ainsi 
Tintérétde cette phrase est la rondeur 
du soleil. Et de là on conclut , selon 
le principe de l'intérêt, que^ si sol test 
rotundus est bien dit^ il est possible 
que rotundus est sol soit mieux dit 
encore, parce que l'intérêt exige que 
l'idée importante de la phrase soit pré- 
sentée d'abord à la première attention 
de celui qui écoute. 

Or cet intérêt dans le discours porte 
tantôt sur la personne qui agit, tantôt 
sur Faction même, tantôt sur Fobjet de 
l'action , quelquefois sur la manière de 


I 

3o6 ITOUVEL ÉCLAIRCISSEMENT 

l'action ; et alors c^est ou le nomina- 
tif, 

lîle ego 9 gui quondam (i) , 

OU le verbe, 

FûTte ciiiflammoê , date vêla 9 impelUte re- 
mes (2) , 

OU le régime du verbe , 

Bellay horrida Bella 9 
Et Tihrim multo spumantem sanguine cer- 
no (3)^ 

OU l'adverbe , Tandem ' aliquando , 
Quintes, Catilinam y eic^ , qui porte 
rinlérêt de la phrase , et qui, par celte 
raison, doit marcher à la tête (4). 

L'application va pjus loin. S'il y ^ 
deux substantifs dont l'un soit régi 
par l'autre, c'est le régi qui passe le 
premier : patriœ fines ^ Ciceronis lit- 
terœ , Virgilii opéra. Si à un subis- 
tantif on ajoute un adjectif, celui-ci 
paratt d'abord , diuturni silentii^ ho- 
diernus dies ; par la raison que l'idée 
ajoutée par Fadjectifesi ordinairement 
celle qu'il importe à 'celui qui parle 


i: 


1) Virg. AEti, I.imt. 
3)/ô. IV,594. . . 

(4) Voyez ci-dessus p. 16 et suîv, 
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de bien placer dans l'esprit de celui qui 
écoute. Parce moyen, la place de pres- 
que tous les mots de toute phrase se 
trouve réglée par V intérêt , sauf; com- 
me on Ta dit, quelque exception pour 
rharmonie dans la prose, et quelques 
licences pour l'art métrique dans les 
vers. 

M. fieauzée croît trouver la réfuta- 
tion de ces principes dans d^ux exem- 
ples que j'ai cités entre autres (i) : l\in 
est de Scévola^ qui dit à^Porsenna , 
Romanus sum cwis ; l'autre de Gavius, 
mis en croix par Verres^ et qui crie aux 
Romains y Chis Romanus sum. M. 
Beauiée ( ib. art. s ) prétend que c^est 
le hasard ou le caprice qui ont dé- 
cidé de ces deux arrangemens , ou que 
Scévola et Gavius ont consulté des 
principes di/férens d^harmonie. Soit. 
Cepeîidant ceux qui ont un certain 
tact croient sentir Lien distinctement 

3ue Scévola , parlant à un roi ennemi 
e Rome, qui ne connaissait que la 
qualité de Romain^ pour se venger 
d'eux, devait présenter d'abord cette 
qualité 9 Romanus sum cii>is; c'était 

(i) Voyez ci*dessos, pag. ao. 
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Tidëe frappante de la circonstance, «/<? 
suis romain : et que Gavius , par la 
même raison y parlant à des citojrens 
qu'il voulait toucher, devait présenter 
aabord cette qualité Civis Romanis 
sum y Je suis citoy^Q. Ce fut donc le 
cœur^ Tinterêt , et non le hasard , ni le 
caprice 3 ni même Tharmonie , qui dé* 
cida de l'arrangement différent de ces 
trois mots , dans deux circonstances dif- 
férentes. 

Eh ! comment le cœur, ce ressort si 
puissant, si universel^ qui comprend 
Phomme tout entier, pourrait-il ne pas 
influer sur le langage, qui n'a été fait 
originairement que pour lui^ pour de- 
mander le secours dans le bessoin pres- 
sant ? Si on dit tous les jours que le lan- 
gage du cœur est le langage de la na- 
ture , Tordre du cœur dans le langage 
est donc aussi Fordre de la nature. C'est 
là qu'on peut appliquer le mot de Quin- 
tilien^ Pectus est , (juod disertosfacity 
et vis mentis ; cette force qui anime 
l'âme même, qui donne le mouvement 
et la direction à ses idées, et la place qui 
convient à chacune d'elles. Mais écou- 
tons M* Beauzée* 

•t Je demande, dit-il (ibid.) , si les 
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« dëcisioDs de rinlérét soot assez, cons* 
« tantes^ assez uniformes, assez invaria- 
(c blés pour servir de fondement à une 
c( disposition technique. » 

Oui, Monsieur ^' elles lé sont assez; 
elles le sont plus qu'aucune autre ; 
elles "sont les seules qui le soient. ' 

Elles ne sont pas uniformes : cela 
est vrai. Aussi leurs objets ne le sont- 
ils point : c'est tantôt la personne 1 tan- 
tôt la chose, tantôt la manière , etc. On 
l'a dit. 

Elles ne peuvent servir de fonde- 
ment à une disposition technique» Soit 
encore. Aussi s'agit-il ici d'une dis- 
position naturelle : on laisse la dis- 
position technique à l'ordre analyti- 
que. 

ce Le principe de Tintërét n'est pas 
« assez évident ni assez sûr pour de- 
« venir fondamental dans rélocution y 
tt même dans l'élocution oratoire 
« (ibid,). » 

D suffit qu'il soit assez fort : vis men» 
tis. En fait d'idées , on peut demander 
l'évidence ; mais quand il s'agit de sen« 
tir^ c'est la force : fût-elle sourde el 
obscure^ dès qu'elle est à un certain de- 
gré, elle perce tous les Qb3tacles.^.et 
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parvient k son but. Tout hamme né 
avec le génie /et le talent senties règles 
et les suit , souvent sans les connaître : 
"vis mentis, * 

« M. Fabbé Batteux convient lui'- 
<c méme.q^ue rapplicalion du principe 
c< de Tintérêt a pour le métaphysicien 
« même des variations embarrassantes 

Je suis prêt à renouveler cet aveu , v 
et j'ajoute que ce n'est point au meta* 
physicien à en juger. Qui ne sait point 
que le sentiment va mieux ^ plus vite 
et plus loin que la métaphysique la 
plus subtile ? Celle-ci est arrêtée à 
tout moment où le sentiment passe 
sans efibrt^ emportant avec lui la lan- 
gue dont il se sert^ dans ses détours^ 
comme dans ses marches directes : ses 
variations sont embarrassantes quelqae- 
fois pour le métaphysicien f maisces va- 
riations et l'embarras qu'elles cau- 
sent ne prouvent point qu'il n'y est 
pas.' 

Cette réponse s'applique d'elle-même 
À la réfle&ion que fait M. Beaucée 
(kbid:); d'après tiïi savant qui «fiiit 
dus^i un sage , dont la mémoire me sera 
toujoUrè précieuse , qui a bien voulu 
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m^honorer de son amitié ^ et me guider 
de ses conseils dans Fétude des lettres. 
Quand M. de^Pouilly dit que l'intérêt 
se cache, et prend des voies- détour- 
nées , ce n'est qu'après avoir dit que 
nous aimons à présenter (Tabord les 
idées qui nous intéressent davantage. 
Voilà la nature; M. de Pouilly ne 
pouvait en méconnaître les droîls. 
Mais Part de plaire prescrit un au- 
tre arrangement que celui de P amour- 
propre. M. de Pouilly a raison encore , 
et son exception même confirme la 
règle. Quand l'art veut donner le 
change, comme c'est toujours par le 

I)rincipe de l'intérêt^ il montre d'abord 
es idées dont il a besoin- pour cacher 
celles qu'il ne veut pas montrer au 
grand jour : ainsi c est toujours l'intérêt 
qui place les idées dont l'art a besoin , 
et Tamour-propre est sous la ruse qui 
le cache. 

a M. Pafabé Batteux convient que le 
ce nombre et l'harmonie dérangentsou- 
« vent la constrliction qu^ doit opérer 
« son principe ( ibid- ).* » 

Oui saasdoute^ j'ea coa^^e»»» Mms 
ce dérangement ne va pointa déplacer 
dix mots dans une période où il n' ^ a 
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que dix mots. Il se réduit à mettre quel- 
quefois après le verbe une partie de son 
régime qui devait être devant , comme 
quand Cicéron a dit , in duas dmsam 
esse partes , au lieu de dire , in duas 
partes divisam esse (i) ; ou une partie 
du nominatif^ comme effrenata jac- 
tabit qudacia , aii lieu d^ effrenata aU" 
daciajactabit. Encore la place de ces 
mots semble-t-elle gardée par l'autre 
partie d'eux-mêmes : in duas marque 
la place de partes ', et effrenata celle 
à^audacia. Ce dérangement , alors ^ 
loin de tracasser l'espiût y l'exerce par 
la variété , el le dédommage par l'har- 
monie. Ajoutez que ces dépldcemens 
ne sont guère que vers la fin de la 

{>hrase^ c'est - à -dire où se trouvent 
es objets les moins importans (2) • 

M. Beauzée rapporte (ibid,) un pré- 
cepte ou plutôt un avis de Quintilien 
sur l'arrangement des mots, «souvent, 
ce dit -il > tel mot est plein de force à la 
ce fin d'une période , qui n'en aurait pas 
u la moitié tant, s'il était au milieu» 
« parce qu'il serait couv^rt> et comme 


fô 


i) Voyez ciirdessus , pag. x 1 5. 
a) Voyez ci«apr,ès , pag. Saa , 3a3. 
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te obscurci par les autres mots entre 
« lesquels il se trouverait j au lieu qu'é- 
ce tant à la fin 9 il se fait plu$ remar- 
cc quer, et s'imprime bien mieux dans 
ce l'esprit de Fauditeur. Je n'en veux 
t€ d'autre preuve que ces paroles de Ci- 
cc cëron : Ut tibi necessa esset in con^ 
ce spectu populi Romani vomere pos- 
« tridie^ Transposez ce moi postridie , 
ce il ne sera plus de même force (i)..« » 
M. Beauzëe conclut : c< Voilà donc un 
a ordre d^élocution sorti du même prin- 
ce cipe à' intérêt y avec autant et plus 
ce de vraisemblance que celui de Tabbë 
u Batteux. En eSPet; si vous voulez ga- 
ce gner votre auditeur^ songez moins à' 
ce lui montrer vivement ce qui vous in- 
<e tëresse qu'à le déterminer par sou 
ce propre intérêt. Versez le plaisir dans 
e< son âme par les sens ; que le soin que 
ce vous prendrez de plaire devienne 


(i) Sœpe (amen est vehemens aUquis sensus 
in verbo^ guod si in média parte sentent iœ latet^ 
transire inteniione et bbscurari cicumjacenti- 
bussolel; in clausula posilumassignatur auditori 
fit infigiiur , quale est illud Ciceronis : u Ut tibi 
« necesse esset in conspectu populi Romani vo- 
« mère postridie, » Transfur hoc ultimum ; mi- 
nus 'valebit. Quint. Inst. IKy 4* 

PRING. DB LITT.^TOM. V. l4 
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ce comme uq voile qui cache votre 
« amour - propre : vous n'y perdres 
u rien^ et ce sacrifice momentané sera 
« récompensé par le succès le plus heu- 
« ];eiix. w 

On ne voit pas trop comment cette 
conclusion , dans laquelle M, Beauzée 
semhle se complaire} peut s'appliquer à 
Texemple de Gicéron , ni quel amour- 
propre ou intérêt «ecret cet orateur 
pouvait cacher en mettant /?o^^nV/i<? à 
la fin de sa période , aprè& le vomisse- 
ment d'Antoine. , 

£n général, les autorités qu'emploie 
M-Beauzée sont assez peu concluantes : 
on le*verra. encore mieux ci-après. Qui 
peut nier qu'un mot placé à la fin de 
la phrase ne puisse y avoir de l'effet , 
qu'il ne puisse même y en avoir plus 

Îue s*il était dans le corps de la phrase? 
^oftridie est dans ce cas-là : en. sa 
qualité d'adverhe^ il pouvait être avant 
ou après vomere; mais, avant ^ il était 
sans grâce et sans force, et, après ^ il a 
Tun et l'autre. S'eosuit-ilqu^il est plus 
imposant que vomere? non, puisqu'il 
ne serait rien sans vomere. C'est donc 
vomere qui lui donne l'importance 
qu'il a. Mais en a-t-il plus c^evomeref 
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et que les autres mots qui le précèdent? 
c estle point de la question. Voici la pé- 
riode en entier : Tu istisfauci'biijr(^t)^ 
istis lateribus y ista gladiatoria totius 
corporis finnitate : ces idées entassées 
par gradation 9 relevées par les pronoms 
emphatiques, istîs, isiiSj ista^ répétés 
trois fois à la tête de chaque incise, 
donnent à estimer l'excès énorme 
d'Antoine par sa force et la tailJe. 
Tantum vini: voilà la quantité de vin 
qu on laisse encore à estimer. In Hip- , 
piœ nuptiis ; circonsiancc infamante: 
Hippia était une femme débauchée. 
Exkaitseras ; expression* qm pewit un 
gouffre. Ut tibinecesse esset, que vous 
jutes forcé, malgré vos efforts poui* vous 
retenir; m populi Romani conspectu f. 
à la face au peuple romain, dont let 
yeux étaient fixés sur vous; vomere 
postridiey de vomir le lendemain. Voi- 
là le tableau complet. La circonstance 
du lendemain y serait-elle plus impor- 
tante que le uiit; vomereR le serait- 
elle plus que celle de la présence du 
peuple romain, témoin du fait? le se- 
rait<-elle plus que Ténormité de Texcès 
peint de sî fortes couleurs? Posiriâier 

(i) Gîc. en Anton. Philipp: H* aS* 
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n'a donc pas été mis à la fin, paroe 
qu'il était le mot le plus intéressant de 
la phrase. Il y a été mis i^. parce que 
, c'était sa place naturelle à côté du ver- 
be ; 2^. parce qu'il fait une finale trés- 
éclatante^ beaucoup plus que n'eût été 
vomere; 3®. eafin, parce que ce mot 
inattendu y ajouté au tableau, semble 
y mettre le vernis , quoique le tableau 
soit achevé sans lui : Nihil ultra ex- 
spectantibus. 

M. Beauzée cite le morituro d'Horace 
dans ces vers : 

Nec quidquam Ubi prodett 
Aeria» tentasse domos , animogue rotundum 
Percurrisse polum , morituro (i). 

On pourrait le regarder ici comme 
une de ces hyperbates poétiques dont 
l^emple ne tire point a conséqtuence 
' pour les orateurs : c'en est une en effet, 
et la place naturelle de ce mot est mar- 
'quée par son substantif tibï. Mais Ho- 
race a dû le placer où il est^~ parce 
qu'il contient seul un^ phrase entière , 
qui rend la raison du sentiment philo-- 
sôphique qu'il vient d'exprimer : « Il 
« ne vous a servi de rien, grand philo- 
«sophe, d'avoir parcouru les demeures 

(i) Lih. I, Qd. 29. 
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«t célestes par votre pensée , puisque 9 
vi hélas! vous des^iez mourir. » Or il 
ne s agit point ici de l'arrangement^ des 
phrases entre elles. dans un raisonne- 
ment ; mais de celui des mots entre eux 
dans une même phrase. 

Pour renverser Topipion qu'il com- 
bat^ M. B. aurait dû employer, non 
quelques phrases combinées, rassem- 
blées avec peine , mais un grand nom- 
bre de phrases simples et communes , 
où le mot intéressant pAt se distinguer 
aisément et sans équivoque. Gomme 
l'objet de la question était assez subtil 
par lui-même^ il faut des^|Binples sini- 
ples^ et surtout qui ne soient point ti- 
rés des poètes : Ci\^is Romanus sum ; 
Romanus sum cis^is. Où est le mot inté- 
ressant? 

III. M. BeauzéeciteSt. Isidore deSé- 
ville,Servius^ Donat, Priscien , et sur- 
tout Gicéron, Quintilien^ Denis d*Ha-. 
licarnasse^ qu'il prétend avoir décidé 
clairement la question (eh. 9^ art. 1). 
Gomment l'auraient-ils décidée, s'ils 
ne l'ont pas même connue, s^ils n'ont 
pas été dans le cas de la connaitre? Ils 
ne connaissaient aucune langue qui eût 
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une autre marche que la leur« Pou- 
vaient-ils imaginer qu^il y en eût où 
les mots ne dussent leur qualité de ré-* 
gissans ou de r^s qu'à leur place ^ 
tandis que partout les leurs allaient oh 
l'idée les appelait , sans paraître nuUç 
part déplacés? 

« St. Isidore de Séville rapporte ces 
« vers de Virgile : 

Juvcnts , yôrtissima , Jrustra , 
Ptctara^ sivobis audcntem extrema cupide est 
Certa sequi ( quœ sit rébus /àrtuna videtis : ' 
Excessere omnesj adjiis arisque relictis^ 
Di quibus itnperîum hoc steierai): succurritis urh i 
Incensœ : moriamuTy et inmtdia arma ruanms(i)> 

«< Puis il a]o#tc : Confusàsunt verba; 
« ordo talis est (comme s'il disait^ Il 
« y a inversion dans ces vers; mais 
« voici la construction naturelle): Ju- 
« veneSyfortissiniapectova^rustrasuc- . 
« curritis urhi incensœ y quia excès- 
« sere dit quibus hoc imperium stete- 
«< rat; unae si vobis cupido certa est 
« sequi me ^audentem extrema^ rua-- . 
' « mus in média arma , et rhoriamur. 
« Servius avait parlé de même que 
« St. Isidore. » 

(i) JBn, II , 348 sqq. 


On répond i^« que ces deux célè* 
bres grammairiens ont fait une mau- 
vaise construction de cet endroit de 
Virgile : M • Beauzëele prouvelui-méme 
fort au long, quelques pages après, où 
il fait voir qu'ils ont eu tort de dire , 
Confusa sunt verba, 

2 .Ils ont eu tort de dire^ orrfo talis 
est j parce que la construction qu'ils 
ont faite n'e4 point nécessaire , même 
pour représenter l'ordre analytique : 
ils déplacent arbitrairement les phra- 
ses incidentes qu'ils pouvaient laisser 
où Virgile les a placées. Qu'on en juge 
par cette ébauchede traduction : «Braves 
« enfans ! valeur^ hélas! inutile ! si vous 
tt êtes résolus de me suivre dans mon 
« extrême désespoir ! L^état où nous 
^ sommes , vous le voyiez : -tous les 
« dieux qui soutenaient cet empire 
tf nous ont abandonnés ; ils ont aban- 
« donné leurs temples , leurs autels : 
c« vous défendez une ville réduite en 
« cendres. Mourons ; jetons^nous au 
<« milieu des armes ennemies (i).» Dans 
cette traduction, qui est au moins in- 

(i) Dejille ^ dans 8a traduction , n'a pat ren-< 
veraé l'ordre des vers; il -est vrai qu'il n'a pas 
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telligible, il n'y a pas une seule phrase 
déplacée. Isidore et Servius auraient 
donc pu se dispenser de culbuter tout 
ce morceau dans leur prétendue cons- 
truction. 

5^. Qu'ils aient dit , ordo talis est , 
inéniesan« avoir ^gard à la prétendue 
confusion^ qu'est-ce que cela prouve? 
que du temps de Servius^ de St. Isidore, 
de Donat, de Priscien , on connaissait un 
ordre grammatical, un ordre de syn- 
taxe selon lequel on décomposait les 
phrases , lorsque le sens en paraissait 
embarrassé ; c'était une façon d epeler 
quand on ne lisait pas aisément ^^ c'était 
cet ordre qu il entendait. Mais qui a 
jamais pu dire que Tordre de décom- 

rendu le si vobis audentem,.. Le lecteur peut^en 
juger ^ * 

« CœuxB généreux , hélas I et généreux en vain , 

« Vous le voyez : la flamme en tous lieux se déploie. 

« Comme vous asservis , les faibles dieux de Troie 

a De leurs .temples brûlans ont quitté les autels 3 

« Les dieux nous ont trahis : et nous , faibles mor- 
teU, 

c Nous secourons des murs qu'ils ne purent dé- 
fendre ! 

ff Qu'importe, amis? mourons dans nos remparts 

. en cendre , 
dc Mourons le fer en main ; voiU notre devoir/» 

NoudeVE^dit, 


SUR 1^'lNVERSlON. 321 

position fût Tordre naturel d*un com- 
posé ? En général y les grammairiens 
n'ont jamais été faits pour décider la 
question dont il s a^it*. A liud est La- 
tine loqui y aliud grammatice. Venons 
à des autorités plus graves : «£coutons 
« Quintilien , dit M. fieauzée. 

« Nous regardons avec raison^ dit ce 
« rhéteur (i) , comme l'un des princi- 
" paux agrémens^u langage^ Vhjper- 
ce bâte ou la transposition des mots » 
( il y a verbi^ diun mot\ et -non pas 
des mots ^ y « que la beaiité et la net- 
« teté de la construction rend si sou- 
ce vent nécessaire. (2). Car il arrive'sou- 
<f vent, si Ton s astreint à placer les mots 

(i) Instit orat. VIII , 6. Hyherbaton quoque, 
id est^ verbi trangressionem ^ quam fréquenter 
ratio compositionis et décor poscit , non immerito 
inîer virtuies habemus. Fit enimjrequentissime 
aspera^ et duruy et dissolut a^ et hians oratio , si 
adnecessitatem ordinis sui verba redigantur , et, 
ut quodque oritur,iiaproximis.,. alligetur, Diffè- 
rendu igUurquœdam ac pnesumenda, atque, ut in 
structuris îapldum impolitiorum , loco^ quo conve- 
nit^ quidque ponendum,,, Nec aliud potest serniO' 
nemfricere numerosum , quam opportuna ordinis 
mutatio, 

(i^ Ratio compositionis et décor ne sont point 
renaus par la netteté ei>la beauté de la co^struc-' 
tion. On croirait qu'il s'agit du sens : il ne s'agit 
que du son et de la cadence nombreuse , qui 

'i4 
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cr dans Tordre qu'ils exigent^ et à les 
i* lier ensemble comme chacun d'eux 
« se présente^ que la phrase est dure ^ 
<f raboteuse , sans liaison , sans consis* 
« tancé. Il faut donc dëplaeerles m^ls » 
(il y a quœdam , quelques mots ) , 
a et les mettre avant ou après , comme 
«quand on fait un mnr dé pierres 
« brutes ( il fallait dire , comme lors- 
qu'en faisant un mur il se rencontre 
des pierres trop irrégniières qui ne vont 
pointavec les autres, énormes). . . «Nous 
« n'avons d'autre mojen de rendre le 
c' discours nombreux que de changer 
ce convenablement l'ordre des mots. » 

Il est évident, je crois, qu'il ne s'a- 
git dans ce texte que du déplacement 
d^un mot, et non du système des cons- 
tructions. Quintilien le dit formelle- 
ment, transgressîo verbi; et s'il ne le 
disait pas^ l'exemple de Cîcéron qu^il 
rapporte le dirait pour lui : Animad^ 
i^erti y judices y dit-il, omnem accu- 
sator/s orationem in duas dmsarn esse 
partes. Voila le déplacement dont il 

rend nifmelsL cdiistructioD moiusnette.lt fallait 
dire , gui est souvent nécessaire pour V agrément 
et la cadence de la période. 
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«^agit : partes aurait dû être à côté de 
dikasn (jicéron) pour Tagréincnt de la 
chute ^ clausulœ y Ta piacë après le 
verbe ^' Ta fait sauter par dessus le 
verbe , transgressio verbi ; en quoi 
il a fait ce que les Grecs appellent hyr^ 
perbatCf figure de' mot dont il ne s'a- 
git nullement dans la question pré- 
sente. M. B. ne devait donc pas citer 
Quintilien pour son opinion. 

11 le devait d^autant moins, qu'à la 
fin de ce même passage son opinion 
est totalement renversée. Immédiate- 
ment après ce qu'oti vient de voir, 
Quintilien dit formellement que ) si 
partes avait été mis k côté de duas\ 
avant le verbe , la construction eftt été 
dans Tordre naturel : Nam in duas 
PARTES DiTiSAK ESSE , rectiim erat. 
Or quel est le sens de rectum erat ^ 
s'il ne signifie point V ordre naturel ^ 
Tordre direct. Que M. B. se tourne 
comme il lui plaira , il ne peut lui don- 
ner un autre sens, il ne peut échapper 
il cette décision. 

Il insiste sur un autre passage ; Jlla 
nimia quorunidam fuit obsers^atio y ut 
VOCABULA VERBts , verhu rursus ad-- 
^erbiis ^ nomina appositis et pronomi- 
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nibus rursus essent peioka / nam fit 
contra quoque fréquenter non inac' 
core (i). Mais qu'en résulte-t-il ? que 
Quintilien n'approuve poiht Topinion 
de ceux qu'il cite? Il Tapprouve, puis- 
qu'il n'en blâme que l'excès, nimia. 
Mais sans entrer dans cette discussion ^ 
M. Beauzée fait-il assez d'attention au 
sens du mot vocabuLa? Ce mot ne dit 
point qu'il faut mettre le nominatif 
avant le verbe, le régime après^ mais 
qu^il faut y mettre tous les noms sans 
distinction^ les régîmes comme les au- 
tres , vocabula verbis priora : or cela 
renverse encore le système de M. B. 

Pour répondre une bonne fois à tou- 
tes ces menues objections qu'on tire 
par force ou subtilement de qudques 
passages isolés dont le sens ne peut 
pas être toujours bien clair pour nous, 
faisons en peu de mots l'analyse de tout 
cet endroit du rhéteur latin : il n'est 
pas long. 

« Parlons, dit-il (i ), d'abor^l de l'or- 

il) Quîdu IX , 4* Voyez les pages suivantes. 
2) Primumde ordine,,. In hïs {verbis singu- 
^jS ) cavenduni est , ne decrescat oratio , et for^ 
Liori subjungatur aliguid infirmius ; ut,.,» la-- 
troni petulans, Augeri enim debent sententiœ,,. 
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u dre... Il faut prendre garde que les 
«idées {dans les progressions) n*ail- 
« lent point en décroissant, et qu'après 
« un mot qui a beaucoup de force on 
« n^eu mette un qui soit plus faible , 
« comme si on disait ,•• c^est un assassin^ 
« uri insolent. Il en est de même des 
« pensées. •• Il j a un autre ordre qu'on 
« peut appeler physique (wa^M/'«///) : on 
« nomme volontiers les hommes avant 
w les femmes^ le /oz/r avant la nuit^ le 
« lever du soleil avant son coucher. 
« Il y a des cas ojà un mot mis après 
« un autre ne signifie plus rien : ju- 
« meaux frères. Frères est inutile. Il 
w y a certains grammairiens qui ont cru 
" qu'il fallait mettre les noms avant 
«K les verbes j les verbe» avant les ad- 
« verbes, et les noms propres avant 
« leurs adjectifs et leurs pronoms; mais 
« c'est pousser les règles trop loin : car 

Est et alius naturalis ordo ; ut vîros ac femi- 
nas, diem ac ooctem^ ortum e/ occasum c/Zca^ 
poilus , quam retrvrsum. Quœdam , ordine per- 
mutato /fiwit supervaeua; ut fratres gemini.... 
Fratpes addere non est necesse, Illa nimia quo' 
ntmdam.... Necnon et illud nimiœ est supersti' 
tioniSf ut quœque sùitten^ore^ eafacere etiam 
ordine priora.,. ; quia interdum plus valent ante 
gesta, QuinUà rendroit cité précéd. 
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« souvent le contraire se fait avec grâ- 
ce ce. Cest encore une autre espèce de 
« superstition {nimiœ superstiiionis) , 
« de s'astreindre à l'ordre des temps ; 
V car souvent ce qui a ëié fait après 
« aura bien plus d'effet que ce qui a 
tt été fair auparavant » Voilà ce que le 
rhéteur défend : voici maintenant ce 
qu'il conseille. 

La meilleure manière (^optimum) 
est de mettre le verbe à la fin de la 
phrase^ si loreille le permet (voilà le 
ut vocabula uerbis essent priorayy 
parce que ce sont les verbes qui /con- 
tiennent, pour ainsi dire^ le nœud de 
la phrase et des idées , in verbis enim 
sermonis vis inest. Mais si le verbe est 
trop dur ( j4t si id asperum erit) , il 
faut qu'il cède sa place â un autre mot ; 
et alors ce sera l'hy perbate. Gomme 
les mots n'ont point été taillés sur les 
pieds métriques^ convenables aux Ji- 
nalesy on est obligé de faire dans lef 
discours ce qui se fait quand on bâtit 
un niur^ et qu'il se rencontre une pierre 
irrégulière j on la place où elle peut 
joindre. Cependant la phrase n'est \di'- 
mais plus naturelle (i^(?//c^W/7^z^^^a/7lc»/^ 
sermo est ] que quand on suit l'ordre 
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litrect (eut et rectusordo), que les mots 
se lient entre eux.au grë de Toreille 
( et apta junctura ) , et que la cadence 
finale est nombreuse ( et cum his nu- 
mer us opportune cadens contingit"). 
Il ajoute qu^on ne doit pas trop écarter 
les uns des autres les mots qu'on sé^ 
pare par Thyperbate , comme dans 
cette phrase de Mécène : Ne exsequias 
quidem unus inter miserrimos wde^ 
rem meas. C'est à la suite de ce déve- 
loppement que vient, comme une ex- 
ception qui n'est pas tqut à fait dans 
le même genre (puisqu'il n'est point 
transposé), le fameux postridie dont 
nous avons parlé plus haut: Transfer 
Jioc ultimumi minus valebit^oWdL toute 
la doctrine de Quintilien sur l'arranlge- 
meni des mots: Hœc de ordine (i). 
Qu'en rapproche de ce texte celui du 
liv. VIII y on aura deux fois la même 
doc tri ne 9 qui se réduit à ceci ; i^. qu'il 
faut suivre Tordre naturel j autant que 
l'oreille le permet : si compositio pa^ 
tiatur. 2®. Que cet ordre naturel veut 

que le verbe soit à la iSn, et par censé-- 

- ' < - 

(i) Voyez Quîntilien à la suite de la citation 
précédente. 
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quent que tous les noms 9 régimes et 
autres^ soient avant le verbe : P^erSo 
sensum éluder e multo optimum est. 
Et il cite pour exemple^ in duos partes 
divisam e.9^e, rectum ehat. 3^. Que 
si le verbe mis à la fin est trop dur à 
l'oreille , il faut sacrifier un peu de Tor- 
dre naturel , et dire, in duas dis^isam 
esse partes. 4°. Que ce dernier arran- 
gement n'est un dérangement de Tor- 
dre naturel^ mutatio ordinis , que 
parce qu'une partie du régime est après 
le verbe. 5®. Enfin, qu'il ne faut faire 
cette espèce de dérangement qu'avec 
discrétion et modération. 

On voit clairement, par ce court ex- 
posé^ que Quintilien n'a songé nulle 
part à Tordre analytique de M. B. ni à 
Tordre de syntaxe, pour en faire la rè- 
gle du langage latin , et que les Romains 
ne suivaient que le mouvement el la 
direction naturelle de leurs idées, pous- 
sées par l'intérêt qui les faisait parler^ 
avec quelques corrections légères de 
l'oreille pour les liaisons et pour Ta- 
grément des finales. C'est à quoi se 
réduisait tout leuV art ; ils n'en con- 
naissaient point d'autre, ils n'en soup- 
çonnaient point. 
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ce Gicéron, dans ses Partitions ora*- 
a toires (7) , explique à son fils corn- 
« nient il faut s'y prendre pour expri- 
« nier la même pensée en plusieurs 
« manières différentes : In conjunctis 
tt autem verbis triplex adhiberi potest 
« commutatioy,. ut , qiium semeldic^ 
« tumsit directe y sicutnaturaipsa tu* 
« lerit, invertatur ordo, et idem qua^ 
« si sursum versus vet roque dicatur; 
« deinde idem intercise atque per- 
« mixte. Rien de plus clair que ce pas- 
ce sage^ dit M. Beauzée. » 

On le croit, puisque M. Beauzée le 
dit si affirmativement : cependant M. fi. 
n'eût pas mal fait de le traduire^ 
de même que les autres qu'il cite , ne 
fût-ce que pour la commodité de ceux 
qui ne le trouvent pas tout à fait aussi 
clair que lui. Toujours est-il vrai que 
des exemples n'eussent point nui à sa 
clarté. 

Quoi qu'il en soit^ il est clair au 
moins que directe ^^ dans ce passage, 
le même sens que sic. ut natura ipsa 
tulerity puisque l'un n/est que Pexplica- 
tion de l'autre. Or directe a sans doute 
le même sens que le rectum ou le 
rectus or do de Quintilien. Il signifie 


^ 
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donc Fordpe naturel; on peut «donc 
l'appliquer au même exemple : donc 
in duas partes divisam esse est Tordre 
direct de Cicëron^ directe ;Vov Ave natu- 
rel , sicut natura ipsa tulerit. Or cet 
ordre n*est point l'ordre gammatical ou 
analytique ; donc , selon Cicéron /Tor- 
dre grammatieal n*est point Tordre na- 
turel. M. B. voit que nous procédons 
en foriue. 

Cet ordre naturel n'était ëvidem- 
meut que Tordre qui se présentait de 
lui-même à tout Ilomain , qui s^était 
présenté à Gicéron commençant son 
oraîsonpourMarcellus: Diuturni si- 
lentii fitiem hodiernus dies attulii» Il 
eût renversé six fois^ et cela en corn* 
mençant , Tordre par où il dit qu'il faut 
commencer ; ut , quum semel dictum 
sit directe j sicut natura ipsa tulerit ! 
Cicéron et Quintilien n'ont donc point 
reconnu Tordre grammatical comme le 
seul ordre naturel. 

cr Feuilletez Cicéron ; pas un mot 
« de construction pathélique , dit 
« M. Beàuzée. » . 

FeuiUeiez Ciôéron ; pas un exem- 
ple d'autre construction que de la pa- 
thétique ^ si ce n^est que par hasard 
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la grammaticale se trouve être patbé^ 
tique ; oe qui peut lui arriver quelque- 
fois. 

Après ce quon vient de lire, il n'y a 
rien à répondre à Denis d'Halicarnasse, 
dont le texte d'ailleurs a été traduit et 
discuté ci~dessus. Voy. pag. 62 et suiv. 
On ne s'arrêtera point davantage 
à ce que dit M. fieauzoe en faveur 
de M. Uumarsais^ qui , selon M. Beau- 
zëe f n'a parle que de la construction 
grammaticale , tandis que je ne parle 
que de la construction oratoire. Si cela 
est /nous ne devions pas notus rencon- 
trer. 

Il est pourtant vrai que M. Dumar- 
sais a dit formellement qu^il ne peut 
y avoir d inversion que par rapport à 
la construction simple y lorsque tordre 
Bn^lyxk[ue?iest pas suivi. 

LHn version est donc, selon M. Du- 
marsais, le renversement de la cons- 
truction simple ou de Tordre analyti- 
que. Or les Latins renversent partout 
la construction simple : donc les La- 
tins emploient partout Finversion. 
C'est cette conséquence > tirée par M. 
Dumarsais lui-même y que j^ai attaquée. 
M. Dumarsais passe de là au principe 
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de la construction oratoire^ et ii le 
croit tellement chimérique, qull lui 
applique le passage de Térence : In- 
certa hœc si tu postules Ratione certa 
facere , nïhilo plus agas Quant si des 
operanif^ vjt cumrationeinsanias.YoîXk 
donc l'ordre d'intérêt attaqué aussi par 
M. Dumarsais. Et de fait ^ si on dit 
que l'ordre grammatical est le seul na- 
turel , on exclut l'ordre oratoire comme 
non natiirel ; si ^ au contraire, on dit 

aue l'ordre oratoire est le seul naturel 
ans Toraison y Tordre grammatical y 
est non naturel, au moins quand il est 
con traire à l'ordre oratoire. 

On dit que j'ai abusé du mot d'm- 
s^ersiorip qui ne s'applique qu'au gram- 
matical. Si cela est , il fallait le dire 
d'abord^ et ne dire que cela : l'état de 
la question bien nettoyé^ il n'y avait 
plus de discussion. Je ne tiens pas au 
mot j j'ai cent fois expliqué ma pisnsée 
sans le mot. M. Beauzée en convient. 

Mais il n'est pas vrai que j'aie abusé 
du mot^ si je l'ai employé dans le mê- 
me sens que tout le monde, dans le sens 
que MM. Dumarsais et Beauzée l'ont 
employé. Quand ils disent que le latin 
est plein d'inyersions, et que le français 
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n'en a point, ou peu, veulent-ils parler 
de Vanastrophej de la tmèse , de la 
SYnchjsey de \ anacoluthe (i), enfin de 
Ihjrperbate proprement dite? Non 
sans doute : ils veulent dire que les La- 
tins mettaient les mots r^s avant les 
régissans , et que nous , au contraire , 
nous mettonsles régissans avant les ré- 
gis. « En un mot^ dit M. fieauzée^ily a 
« encore inversion dans in duas partes 
a dmsam esse y et le rhéteur romain 
à nous assure qu'il nV a plus d*liyper- 
« baie {ib. art. 3J i). » Voilà ce qu'ils ap- 
pellent inversion chez les Latins, lors- 
qu'ils comparent les deux langues/ 

On sait bien qu'il y a une autre es- 
pèce d'inversion^ lorsque, sans sortir 
de la même langue y on met après ce 
qui^ selon la marche ordinaire de cette 
langue^ devrait être devant, et devant 
ce qui devrait être après : 

Des conrtien attentifs le crin s'est hérissé. 

Voilà une inversion française : dans la 
construction ordinaire, on eût dit le 
crin des coursiers attentifs. De cette 
espèce d*inversîon on a passé légècer 

I !■ ■ Il II ■ !■ I i ■ I » I ■ Il » wm • 

t 

(i)yoyezM.6eauzëe,liv. lïl, chap. 9, art. 3. 
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ment à celle des langues comparées^ 
quand on a dit que les constructions 
latines contraires aux nôtres étaient 
des immersions, et que les nôtres étaient 
dans Fordre naturel : or tout le 
inonde l'a dit. Je n'ai donc point abusé 
du mot. 

Cependant il pourrait bien se faire 

3u'il y eût en effet quelque malentendu 
ans cette discussion. M. fieauzée nous a 
déjà donné lieu de le soupçonner. Mais 
ce qui achèvera de le faire croire, c'est 
que M» Beauzée convient i.^ <c qu'il y 
c( a une élocution dont Tarrangement 
c< est abandonné à l'influence de Thar- 
c<monie, au feu de l'imagination ^ à 
ce ï intérêt, si on veut, des passions {ibid. 
u art. I ). »> Il j a donc un autre ordre 
que le grammatical. 

Ilcouvient 2.^ n qu une fois pour tou- 
<( tes, ce qui est naturel dans la gram- 
<r maire est accidentel ou étranger 
ce pour la rhétorique, et que ce qui est 
« naturel dans la rhétorique est acci- 
«dentel ou étranger dans la gram- 
ce maire (/ft. art. 2). » L'ordre gram- 
matical n'est donc pas celui de Télo- 
quence. 

Il convient 5.^ «c que la construction 
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M grammaticale fait disparaître, toutes 
« les beaatà et toute l'énergie du texte 
« de Virgile (îb.avL i).» L'ordre gram-> 
matical est donc contraire à celui de Te* 
loquence. 

Enfin il convient « que M. Tabbé 
« Batteux a fait sa déclaration expresse^ 
«< énoncée dans foutes les éditions de son 
« système, que^ n'envisageant que Yor- 
« dre oratoire 9 il ne doit donner le 
« nom diins^ersion qu'au renversement 
« de cet ordre ( art. 3 )• » Il ne fallait 
donc point attaquer M. Tabbé B. sur 
son opinion. 

Jai dit(i) « qu'il ne s'agissait point 
« de disputer du mot y que nous cher- 
« cbions laquelle des deux constrùc^ 
c< tiens est la plus vive et la phis na- 
c( turelle , celle des Latins ou la notre^ 
« afin de savoir si j lorsque nous écri- 
« vous, nous devons tendre ^ nousrap* 
« procber de celle des Latins^ ou à nous 
te enéloigner;queIemotmpe/*^/o/2, dans 
« le sens dans lequel je Tai employé, ne 
« signifiait que le renversement aelor^ 
« dre naturel a V éloquence} que toute 
« la question se réduisait à savoir fi les 
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c( Latins suivaient cet ordre; que s'ils le 
«c suivaient , nous le renversions. » 

Et un peu plus bas (i) : « La difie- 
cc renée qu'il y a entre la pensée de 
ce M. Dumarsais et la mienne est en 
ce ce qu'il prétend que Tordre gramma- 
« tical ^ qui est un ordre de faiblesse et 
c( et de disette (et de contrainte) , est le 
w seul ordre naturel, et que l'ordre ora- 
« toire, qui est un ordre d'abondance, 
fc de force , de liberté , est nue chimère 
« hors delà nature , une manière d^ex- 
« travaguer par principes. Je pense , 
<r au contraire, que Tordre oratoire est 
« si peu une chimère y que les Grecs et 
a les Latins n'en ont point connu d'au- 
cc ire, heureusement pour eux; et qu en 
cf observant leur marche^ nous pour* 
ce nons nous fair« des régies très-utiles^ 
ce pour approcher d'eux , et les imiter 
ce jusqu'à un certain point. » 

Si M. Beauzée avait bien voulu faire 
attention seulement à ce résultat , il 
aurait vu le vrai état de la question , 
qui était de savoir si y dans tout dis- 
^ cours , l^ arrangement des mots selon 
Tinterêt de celui qui parle ^ et telqu^il 

(i) Ihid. 
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était chez les Latins y n^ost pas plus 
najturel , c^est^à^dire plus, selon {im- 
pression de la nature y que Fordre 
grammatical ou de syntaxe y tel qu^il 
est en français ; «t alors il se serait 
peut- être épargné la peine d'attaquer 
dans sa Grammaire et ailleurs un hom- 
me qui ne songeait point à se défendre, 
et. qui s'est toujours fait tin devoir et 
un plaisir de rendre justice à qui le mé* 
rite. 
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OBSERVATIONS 

SUR LES ACCENS, 

OU 

LETTRES SUR L'ACCENT, 

A M. L^ABBIÊ d'OlITET, DE l'AcADBHIE 

FRAIfÇAlSE. 

Xj'obxet 4e ces lettres ne peut être 
étranger dans un volume qui traite de 
la Construction. Le nombre, considéré 
comme chute finale , a des raports es-, 
sentielsavecFaccent oratoire ; et^ avant 
que de parler de cet accent , il est né- 
cessaire de savoir ce que c'est que lac-^ 
cent prosodique dans notre langue. 

pbemiére' lettre. 

, Sur P Accent prosodique. 

AyoNs-NOUS, dans les mots" de la lan* 
gue française , considérés à part et 
sans aucune relatiorx, ni à ceux qui les 
accompagnent; ni à ce que la plirase 
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signifie» <les sjflabes qui demandent 
d'être plus élevées ou baissées dans la 

f)rononcialion? VoilàjMonsieûr, rëlalde 
a questfon tel que vous le proposez dans 
votre Prosodie (i)« S'il y en a, «elles 
ont Façcent qu'on appelle prosodique. 
Il ne s'agît donc y dans cette lettre , 
ni de Taccent oratoire^ qui aide à dési- 
gner ou à fortifier le sens d'une phrase 
dans le discours^ soit familier, soit sou- 
tenu; ni de Faccent national, qui est 
un vioe et non une propriété delà pro- 
nonciation française; ni de l'accent 
imprimé, qui marque un e plus ou 
moins ouvert ou fermé, qui distingue 
un adverbe d^un nom, qui tient lieu 
d'une lettre supprimée. Il s'agit uni- 
quement de Faccent qui^ sHl existe, 
fait élever ou baisser la voix sui* une 
syllabe , en prononçant un mot fran- 
çais; je dis un mot, et non pas une 
phrase. 

Personne n'îgnorc que les Grecs et 
les Latins avaient des accens, quoique 
dans les commencemens ils ne le mar- 
quassent point dans l'écriture. Tous nos 
voisins^ les Italiens^ les Espagnols , les 

(0 Voyez le commencement* 
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Anglais^ le^Allemands, chpiOVen^ leur 
langue. Pournous^ nous avons l'axiouie 
qui dit cjue > pour bien parler fran- 
çais y il ne faut point avoir d^accent. 
Gel axiome doit-il se restreindre aux 
prononciations provinciales , ou s'eten - 
dre à toute espèce d*élèvement o\i d^a- 
baissement de la voix sur toute espèce 
de syllabe Française ? 

Il n'est pas possible ; disent quelques 
grammairiens , de prononcer aucun 
mot, de plusieurs temps, qu'on, n*élève 
ou qu'on n'abaisse la voix sur quelqu'un 
de ces temps. Il fallait ajouter^ lors- 

Îu on s^arrête après l'avoir prononcé, 
lelaest si vrai, que^ si par quelque sur- 
prise on termine une phrase sans eu 
avoir préparé la chute ou le repos, on 
i:evient machinalement sur les derniè- 
res syllabes pour y faire sentir Tac- 
cent : les animaux mêmes suiyent cette 
loi; il n'en est point qui ne finissent 
leur cri par une inflexion plus ou moins 
sensible. Ainsi je ne m'arrêterai point 
à prouver l'existence, de ces. inflexions 
dans notre prononciation , ni même à 
en rechercher les causes. Il peut se faire 
quC; datis certains cas, il y entre un 
peu de lassitude^ et que la poitrine 
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fatiguée laisse tomber les derniers 
sons, pour arriver plus tôt au repos; 
mais il meseiïible plus naturel de pen- 
ser que cet abaissement se fait par la 
force secrète de quelque loi^ qui s'exé- 
cute machinalement en nous-mêmes 
dans lé passage <lu mouvement au re- 
pos. Il faut de Tauention et même de 
l'effort pour soutenir une finale; et, 
pour la laisser tomber^ il ne faut que 
suivre la nature (i). 

Il y a une seconde loi aussi natu- 
relle, qui est une suite de celte pre- 
mière: c'est que, pour préparer la chute 
ou rabaissement final , ou élève la syl- 
labe qui précède le premier instant de 
cet abaissement^ soit pour rendre la 
chute plu>s sensible, ou que ce petit 

(i ) Jpsa enim natura , dit Oifiéron , quasi mo^ 
dularetur hominum orationem , in omni verbo 
posait acutam vocem , nec una plus , nec a pos' 
tréma srllaha citra tertîam ; quo magis naturam 
ducem ad aurium voluptatem sequaiur indus- 
tria. Orat. VIII ^56. « La nature , pour donner 
« au discours une certaine harmonie , nous en- 
ce seigne à mettre sur chaque mot ui» accent 
m aigu > 2i n*en poser jamais qu'un ^ et è ne point 
<r le reculer au-delà de Fantépénnltième syl- 
<• Jabe : il faut donc que Tart se conforme à cette 
« règle, s'il veiit procurer à l'oreille le plaisir 
« qu'elle cherche avec tant d'avidité, m Tr. de 
i ahbé Colin. 
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contraste fasse un agrément de plus, 
ou enfin que le pressentiment du repos 
qui va arriver donne une légère se- 
cousse à la voix qui va s'arrêter. Quand 
on dit^ votre bonté , la syllabe bon est 
plus élevée que votre y et rend la syl- 
labe té plus sensiblement basse. 

En partant de ce points que la voix 
s abaisse aux finales , et qu^çUe s'élève 
a vaut. que de s abaisser, la question se 
réduit à savoir sur quelles syllabes la 
voix s'élève y et s'il est possible qu'il y 
ait des règles ^ur cet objet. 

Mais avant que de songer à faire ces 
règles, qui ne peuvent être que des 
observations générales réduites en 
maximes', essayons de faire des obser- 
vations particulières. Lisons, prose ou 
vers , il . n'importe, puisqu'il s'agit des 
syllabes considérées dans uu mot pris 
séparément j et écoulons a ttentivemen t, 
et, s'il se peut , sans prévention^ quelles 
sei^oDt les inflexions de notre voix* 

Oui 9 )e viens dans son teihple adorer l^Bternel; 
Je viens , selon l'usage antique et solennel , 
Célébrer avec tous la fameuse journée 
Oà sur le mont Sina la loi nous fut donnée. 
Que les temps sont changés (01' 

(i) Rac. AthaL act. I, se. i. 
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Il me semble que sur oui, syllabe 
que je prononce longue^ parce qu'elle 
est diphtongue y f élève et abaisse suc- 
cessivement la voixé Si Ton ne convient 
point de cette inflexion ^ ce sera parce 
qu*on prétendra que oui^ même dans 
la prononciation soutenue et appuyée^ 
comme elle Test ici , est un monosyl-- 
labe bref; ce qui ne serait que contre 
Texemple cité , et non contre le prin- 
cipe qui sera dévèlopi)é ci-après, et qui 
est que, dans tout mot prononcé en 
deux temps, s'il est suivi d^un repos ^ 
il y a élèvement sur le premier temps, 
et abaissement sur le second. 

Sur /e, qui est très-bref, je Vélève 
ni n'abaisse la voix : si je réunis /a avec 
wens , je prononce /e comme dans un 
/not de deux syllabes, élevant la pre-^ 
mière et abaissant la AQvmhve^jé^viens. 

Dans son temple. Dans et son, étant 
aussi brefs que ^é?, sont prononcés 
comme lui : les réunissant avec temple^ 
et faisant avec ce mot la valeur d'un 
trissyllabe féminin, j'élève la syllabe 
son^ et j'abaisse tempie, dans^son- 
temple. 

Je dois dire ici, pour prévenir les 
objections^ que l'accent n'est jamais 
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que pour préparer et an nauçer le repos , 
et que, quoiqu'il soit virtuellement 
dans tout mot qui en est susceptible ^ 
c'est-à-dire qui se prononce en plu- 
sieurs temps 9 il n^est réel et effectif 
que quand le repos vient après ce même 
mot (i ). Ainsi on dit Rôma , Borna-- 
nus^ Romanorum^ l'accent sur l^pért- 
ultième, quand ces mots sont pronon- 
cés seuls ^ et que la* voix s'arrête après 
les avoir prononcés ; mais^ si on dit 
sans s'arrêter, Romanum-itnperium , 
l'accent de Rotnanum n'est point rendu 

Sar la voix; celui de rantépénnltième 
\impcrium suffit. Go sérail leçon Irai re> 
si l'on prononçait ///7/?m//w Romnnum; 
Taccent à^impérium ne .serait point 
rendu, et celui de /î()/«a«w/7j léserait. 
Coaiiiiuons. 

J abaisse la d( rnièredV/^dreretd -fi*»- 
térnely et j élève la pénultième , quand 
je les prononce seuls. 

Selon Pusage antique et solenneL 
J'élève la voix èur la première de selon, 
si je fais sentir Ve muet; je l'élève sur 

I I É m il I II ■■ I 111 ■III 

( I ) J'entends , par repos , non seulement ceux 
qui sont marqués par le point ou la virgule » 
mais en géné«*&l tout ce qui marque la séparation 
des idées , lorsqu'on prononce ou qu*on lit bieki* 
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la première d* Usage , A' antique^ etsui' 
la seconde de solennel^ si je les pro- 
nonce séparément. 

Célébrer avec 'i^oi^^. L'accent est sur 
la secande de célébrer et sui' la pre- 
mière ai avec y si on lès prononce sépa- 
rément ; si on les prononce ensemble ^ 
il est sur la dernière ^avec , célébrer 
avec vous. 

La fameuse journée. Ces deux mois 
réunis n'ont qu'un accent sur la pénul- 
tième àe journée; séparés, ils ont cha- 
cun leleur surla pënultième;^«meM5<?, 
journée^ parce que leur dernière mas^ 
culine est longue. 

Oùr-sur-le-mont^Sina. Aucun de ces 
quatre monosyllabes n'est assez long 
pour avoir un accent ; le mot Sina en 
a un pour lui seul , s'il est pris séparé- 
ment^ et pour les quatre mots qui le 
précèdent, s'il est prononcé de suite 
après eux. 

La'^loi-'nous-fiit^donnée* C'est en- 
core la même observation , de même 
que dans l'hémistiehc qui suit : Que^^ 
les^temps-sont'changés ! Cependant , 
Fartide les étant très-long par nature, 
ei la prononciation y quoique soutenue. 
De faisant que l'abréger, sans le rendre 

• i5 


346 OBSBAVATIONS 

bref ^ il semble que la voix s^élève un 
peu sur ce monosyllabe^ et qu elle s'a- 
baisse sur temps. 

Je conviendrai sans peine que, dans 
un essai tel que celni-ci^ il est aussi 
aisé de se méprendre que d'é.tre con- 
tredit : je demande seulement qu'on 
attende» pour juger^ que tout soit lu , 
et qu^ou tâche de ne pas confondre 
Taccent prosodique avec l'accent ora-^ 
toire. 

Nous n'avons vu dans les vers cités 
que des monosyllabes, des dissyllabes 
et des trisyllabes. Yeut-on voir des mots 
plus longs? 

D*où Tient aujourd'hui ce noir pressentiment ?•» 
Dèi long-temps votre amour pour la religion 
Est traité de révolte et de sédition^, 

L^accent^dans ces trois mots, est placé sur 
Tantépénultiéme, qui est suivie de deux 
très-brèves : on aoaisse de même les 
deux dernières dans admirablement , 
invinciblement , parce que les deux 
dernières sont très-brèves ^ on n'a- 
baisse que la dernière dans infinîment , 
parce que la pénultième n est pas si 
brève que les autres syllabes de ce 
mot. 
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Si à ces adverbes ou à d'antres mots 
on joint quelques monosyllabes par 
manière d'enclitique, Taccent se porte 
alors sur la dernière, et la voix s'abaisse 
et se repose sur Tenolilique : admira^* 
blemént^bien , excessweménUfaible ^ 
cette expression-là f ce mot-^ci^ vous 
Ventendéz^maly vous n^j pensez-pas. 

Avant que d'établir aucun principe 
diaprés ces observations^ il est néces- 
saire de fixer quelques notions. 

On convient généralement que^ dans 
toutes les langues qui ont des accens 
prosodiques (elles en ont toutes, plus 
ou moins sensibles)^ il ne peut y avoir 
qu'un accent pour un mot, quelque 
long qu^ soit ce mot. 

On convient encore que cet accent 
consiste à élever la voix seulement, ou- 
à l'abaisser seulement^ ou à l'élever et 
à l'abaisser successivement sur une mê- 
me syllabe; ce qui forme trois espèces 
d*accens, Taigu, le grave, le circon- 
flexe. Le grave, selon quelques gram- 
mairiens^ est moins un accent qu'une 
privation d'accent^ parce que, disent* 
ils, on n'abaisse la voix qu'après qu'on 
l'a élevée j d*où il suitqu^en rigueur il 
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suffirait d'employer l'aigu (i) , e&cepié 
dans les monoisyUabes , poiir marquer . 
par le circonSexe que la voyelle acoen- 
tuëe équivaut à deux , gîte y pâte y etc. 

On convient^ en troisième lieu, que 
cet accent ae peut être placé que sur 
la dernière syHabe ou sur l'avant-der- 
nière, ou enfin sur l'antëpënultième 9 
selon que les dernières sont longues ou 
brèves y fdus ou moins. 
' Il est inutile de dire qu on ne jpeut 
élever et baisser successiveoient la vûix 
sur une même syllabe^ i moins que 
cetle syllabe n'ait une dorée sensible* 
ment divisible en deux parties, ou 
temps, et que par conséquent elle ne 
soit longue. 

Une syllabe longue est donc celle 
qui a la durée de deux temps dans la 
prononciation , comme blâme^ pâte , 
gîte y l'accent tenant lieu d'une «er 
conde voyelle : blaame y paate ^ giite^ 

Vous ave» dit, et cela est évidem- 
ment vrai , que nous avons des longues 
moins longues^ comme la seconde de 


II* ■ 


(t) Serviiu , ancien^ grammairien , pense qua 
raccent grave n'est d'aucun u^ge. Sanctius^ <{in 
Te cite , fiv. I , ch. 3, pense qu'n n'est resté qjat 
i'aigu. 


.' 
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hasard et la première de ^em/?/e. Elles 
reviennent à peu près aux longues par 
position chez les Grecs et les Latins , 
lesquelles ne sont jamais aussi longues 
que les longues par nature : je leur 
donne un temps et demi. 

Si la syllabe brève n'a qu'un temps , 
la plus brève n'aura qu'un demi-temps^ 
et là muette très-brève qti'un quart de 
temps, et peut-êire moins encore, com* 
me la dernière de syllabe : ainsi infi- 
nité sera de quatre brèves ; là seconde 
de naVion sera plus brève- que la 
première, et la dernière de syllabe 
très-brève. Ces détails étaient néces- 
saires dans la matière présente. 

Tâchons maintenant , d'après ces 
notions, d'établir quelques prin<5ipes 
fixes , eu égard au nombre et à la quan- 
tité des syllabes don4: les mots sont 
composé^. 

Monosyllabes masculins. 

Tout monosyllabe bref pris sépare- 
ment n'a point d^'accent : on en a indi- 
qué la mison. Jamais la voU ne s'élève 
<|u'elle ne s-abaisse ensuite : or efie ne 
peut point s'élever et ensuite s'abaisser 
«UT «ne syllabe unique qui n'aurail 
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de durée qu'un seul temps. D'ailleurs 
on ne peut juger.de relèvement ou He 
rabaissement que par comparaison. On 
a ajouté qu'on- le supposait ^m séparé- 
ment^ parce que, dans unç suite de mo- 
nosyllabes brefs réunis par le sens ^ 
celui qui précède le final porte Faccent 
comme dans les polysyllabes. Dieu 
seiUJait tout en nous : c'est le mot 
en qui porle raccent. 

Par la raison contraire, tout mono- 
syllabe long^ , c'est-à-dire de deiix 
temps o;i environ, aura l'accent cir- 
conflexe : tôt ^ paix , ô ^ etc. 

Monosyllabes féminins . 

Avons-nous des monosyllabes fémi- 
nins? car je ne regarde point comme 
tels me y ne y je y te^ se y de ^ etc., 
qui ont Fe très-bref , mais qui ne l'ont 
nullement muet, puisqu'il sejprononce 
très-dislinctemen t. 

J'entends par monosyllabe féminin 
celui qui est composé d'une syllabe 
masculine, suivie d'un e muet , comme 
vite y belle ^ parte ^ etc. Il y a des gram- 
mairiens qui appellent la syllabe où est 
\e muet demi-sjllabe* 

Dans ces mots^ la demi-syllabe n'a 
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qu^un quart de temps, et moins encore; 
celle qui la précède, n*eût-elle qu^un 
demi^temps , est lx>Dgue au moins par 
comparaison. Ainsi il y aura une règle 
gënërale,que, dans tout monosyllabe le- 
minin, la syllabe masculine porte Fac- 
cent aigu : parle y chante y belle. 

Dissyllabes masculins* 

Les dissyllabes masculins de deux 
longues portent Taccentsurla première, 
ardeur y à moins que la seconde ne 
soit très-longue; car alors l'accent est 
sur le premier temps de la dernière : 
tantôt^ aimaient . 

Les dissyllabes de deux brèves ont 
l'accent sur la première \ fleuri^ som- 
met. 

S'il y à une longue et une brève, 
l'accent est évidemment sur la longue : 
maison^ brûler. 

S'il y a une brève et une longue, 
la longue sera un peu abrogée par 
ceux qui mettront l'accent sur la brève , 
et elle sera encore allongée par ceux qui 
le mettront sur le premier temps de la 
seconde, hasard^ amour ^ progrès. 
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Dissyllabes féminins. 

Si le dissyllabe est de deux loDgues>, 
oi\d'un brève el d'une longue , l'accent 
est sur la seconde : tempête ^ jolie p 
périittre. 

S*il est de deux brèves^ il est sur la 
première: adroite , parole^ 

S'il est d'une longue et d'une brève,, 
il est sur la longue : audace^ ten- 
dresse* 

Trissfllabes masculins* 

S'il y a trois longues, dont la der- 
nière très-longue, faccent sera sur la 
dernière : ils, s' entr^uimoïent. 

S'il y a trois brèves égalés , c'est la 
pénultième, attirer^ attraper; et 
alors la pénulti^e deviendra moins 
brève que les deux autres^ 

S'il y a trois brèves, dont les deux 
dernières très-^brèves, Taccent est sur 
la première des trois : nation , pas-- 
sion. 

S'il y a ime très-brève entre deux 
longues, cônoè^oir , c*esi encore la pre- 
-mièré des trois.' 

.S'il y a une longue entr^ deux .brè- 
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ves , c'est ]a longue : attenter , lu*-^ 


nâison. 


S'il y. a une longue suivie de deux 
très-brèves, c'est la longue: châmpi-' 
gnon. 

Enfin^s'ii y a deux longues suivies 
d'une brève , c'est l'avant - dernière : 
mensonge , tourmenté. 

Tout autre que nous. Monsieur, se 
lasserait de détails si longs et si minu- 
tieux; nnais cest uH art délicat que 
nous chierchons^ et dont les principes 
n'existent qOe dans des parties presque 
insensibles et qui échappent. 

Trissjrllahes féminins. 

Si la dernière est longue^ elle porte 
l 'acce lit : entendue , ches^elûre , vio» 
lénce. 

. Si elle est plus brève que la pénul- 
tième, c'est la pénultième qui le porte : 
insensible. ^ 

Si la pénultième n'est pas plus lon- 
gue c|ue la dernière , alors celle-ci , atti- 
rant à elle Ve muet^ devient plus lon- 
gue, et porte l'accent: divisible ^ insi^ 
pide. 

Les motfi de quatre , de cinq^^ de 


j 


3S4 OBSERVATIONS 

wx syllabes y ne pouvant avoir d'accent 
que sur Tune de leurs trois dernières 
syllabes, ne peuvent avoir de règles 
qui leur soient particulières : proba^ 
hilîté>^ conformité^ insurmontable , un 
h^n^ête^homme. Tous ces mots sui- 
vent constamment la même règle, qui 
est de laisser ; après relèvement de la 
voix , à peu près la durée d'un temps , 
quelquefois partagée entre deux sylla- 
bes brèves ; quelquefois remplie par 
une seule moins brève ou par une 
muelte avec une partie de la durée de 
la syllabe précédente. Voilà une règle 
générale à laquelle se rapportent tou- 
tes les autres. Si , pour une plus gralide 
netteté;^ on veut séparer la règle àes 
polysyllabes masculins, de celles^ des 
polysyllabes féminins^ les voici. 

!*«•« RÈGLE. 

f 

Les polysyllabes masculins ont , 
après Taccerit, ou une syllabe brève, 
ou deux très-brèves , c est-à-dire en- 
viron la valeur d'un temps. 

Les polysyllabes féminins ont , après 
l'accent, ou le reste d'une demi-longue. 
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OU une irès-brè%'e avec Ve muet; c'est- 
à-dire UD peu moins que la yaleur d'un 
temps. 

Ces règles sont au fond à peu près 
]es mêmes que celles de l'accent des La- 
tins, que voici, i®. Le monosyllabe ne 
peut avoir d'accent que le circonflexe, 
a®. Tout dissyllabe a l'accent sur la 
première. 3®. Tout trissyllabe dont la 
pe'nultième est brève a l'accent sur 
rantépéaullième. 4^. Tout trissyllabe 
qui a la pénultième longue a l'accent 
sur cette même pénultième. La seule 
différence que notre prosodie peut avoir 
â ce sujet vient de nos e muets, tant à 
la fin des mots qu'ailleurs. 

En général , chez nous comme chez 
les Latins et partout ailleurs, dans la 
prononciation d'un mot quel qu'il soit, 
Toreille s'aligne poUr préparer la finale 
et descendre agréablement d'une -syl- 
labe un peu plus élevée que les autres 
jusqu'au point de repos ; elle prend 
parmi nous environ la valeur d'un 
temps pour faire son abaissement» Mais 
comme la configuration des mots n'est 
pas toujours telle qu'ille faudrait pour 
prendre cet espace juste/ elle fait des 
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compensations secrètes, et approche le 
pins qu'elle peut delà mesure dont elle 
a besoin ^ en sorte que, si die n'apns l'es- 
pace r^l qu'elle demande, elle a du 
moins l'espace proportionnel qui lui 
convient, eu égard^ aux syllabes plus 
longues ou plus brèves qui précèdent 
l'abaissement. 

Je dois dire ici que les règles qu'on 
vient de voir et les observations qui les 
ont produites ne m'ont été fournies que 
par l'attention de loreille. J'avais pense 
que, s*il y avaiit quelque fondement dans 
la chose et quelque exactitcrde dans 
les observations, je me réncoati'^rais eh 
quelques points avec ceux qui ont fait 
àes recherches sur celte même mcitière^ 
et que cette rencontre, si elle avait lieu, 
serait une preuve de plus poUt les rè- 
gles à établir : c'est ce qui est arrivé. 

Théodore dé Bèze , qiri écrivait il y a 
près de deux centsafis, parle ainsi dé 
nos accens dans son livre de FPancic€t 
Linguœ recta Prorvuntiatione ; «^ Il y 
« en a qui prétendent que la langue frau- 
«çaise n'a point d^accent; aautres, 
« qu'elle en a comme la grecque. Ils se 
« trompent fort les uns et les autres: 
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ce on le sentira si on eonsulfe attÇQti- 
« vemenl Foreille. Je dis donc qu'il y a 
« dans la langue française^ comme dans 
« la grecque et dans la latine , des Ion- 
«gués et des brèves, et trois accens^ 
<c l'aigu^ le grave^ et le circonflexe. Les 
« Grecs mettent l'accent aigu sur les 

((longues et sur les brèves Mais 

o moi , je puis dire avec certitude que,. 
c< dans la langue française, Taccent ai- 
ccgu suit tellement la syllabe longue, 
ce qu'il n ya point de syllabe longue qui 
c< ne soit prononcée çn élevant la voix ^ 
c€ et qu*il n y en a point d'élevée qui 
«< n'ait 1 accent aigu 9 de sorte que toute 
« syllabe aiguë est longue jf et que toute 
ce brève est grave. « illud certo dixer 
rim^ sic concurrere in Francica lingua 
tonum acutum cum tempore longOy 
ut nulla sjfUaba producatur quœ iti- 
dem non atiollatiir y nec attoHatur 
iilla quœ non itidem acuatur*.» 

Bèze veut dire^ sans douie, que toute 
syllabe aiguë ou élevée dans la pro- 
nonciation est plus longue ou sensi- 
blement moins brève que toutes celles 
qui la suivent dans le mçaie mot> et 
que toulc grave, c'est -à-dire toute syl- 
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labe qui s'abaisse dans la prononciation^ 
est plus brève ou sensiblement moins 
longue que celle qui porte Taccent ai- 
gu. Sans celle explication, il sérail né- 
cessaire que tout polysyllabe eût une 
longue^ et qu'il n'en eût qu'une* Or il 
y a en français beaucoup de mots qui 
sont de plusieurs longues, quoique, par- 
mi ces longues^ celle qui porte l'ac- 
cent soit la plus longue ' il y en a aussi 
beaucoup qui sonttout de brèves ^ mais 
parmi lesquelles il y en a une moins 
brève 9 qui est celle qui porte Faccent. 
Bèze lui-même reconnaît cette vérité 
dans l'explication de sa première règle, 
lorsqu'après avoir dit « que beau- 
'«c coup de mots français ne sont compo- 
n sé$ que de brèves ^ comme miséri- 
« cordcy et qu'aucun n est composé de 
«plusieurs longues, » il ajoute que> 
quand même il y aurait plusieurs sylla- 
bes longues dans le même mot, la pén- 
ultième aiguë domine tellement , que 
les autres paraissent brèves : Minime 
quasinonifwenianturvoceSy in qiiibus 
plures sint natura longœ ; sed quo^ 
niam penuhima sic dominatur^ ut 
reliqiAce prœcedentes syllabœ, quamvis 
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natura tongœ , nec acuantur tamen y 
nec vere producantur. Il cite pour 
exemple le mol entendement^ dont il 
place raccent sur rantépénultième^ qui 
n'est pas plus longuequesa précédente^ 
et qui cependant parait être la seule 
longue. 

Ce principe s'applique de lui-même 
aux brèves, et au mot miséricorde en 
particulier : quoiqu'il soit composé tout 
de brèves, il y en a cependant une 
moins brève , celle qui porte V ac- 
cent. 

Ainsi la. règle de Beze se réduira à 
ceci, que y dans tout polysyllabe fran- 
çais ^ la syllabe qui porte raccent pro^ 
sodicjue est sensiblement la plus lon- 
gue ou la moins brèi^e qui! il y ait dans 
ce mot. Or cette plus longue ou cette 
moins brève est toujours, ou r«/ï^e/?^/i- 
ultième, quand les deux syllabes sui- 
vantes sont très -brèves, c'est-à-dire 
qu^elles ne valentensemblequ*un temps; 
ou \2i pénultième f quand le mot est de 
deux syllabes, ou bien que la dernière 
est plus brève que la pénultième; ou 
enfin lar dernière, quand elle est assez 
longue pour, porter successivement Té- 
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lèvemeat et Tâbaii^emeDt de la voix. 
Par conséquent notre^ règle est d'ac- 
cord avec celle de Bèze. 

Enfin y si Ton consulte la prosodie 
grecque et la latine^ on y verra les prin- 
cipescommuns et les différences propres 
de chacune de ces langues et de la nô- 
tre : on y verra . que tout accent doit 
porter sur une des trois dernières , et 
qu'il ne remonte jamais jusqu'à la qua- 
trième (i); que toute syllabe longue 
par nature y quand elle porte l'acceut, 
a le circonflexe; et que ^ quand une 
des trois dernières est longue et les deux 
autres brèves , ou qu'il y en a une moins 
brève que les deux autres, c'est ordi- 
naiiement sur la moins brève ou sur ]^. 
lorjjgue qu'est l'accent. ' 

Les Grecs , dont la langue est la plus 
harmonieuse de toutes celles que nous 
connaissons , laissaient souvent deux 
temps et quelquefois .tr9is après l'ac- 
cent :cVtait une gradation descendante y 
qui se faisait doucement et peu a peu , 
et qui quelquefois, lorsque le sens l'exi- 
geait , se précipitait brusquement par 

(i) Voyez Périzon. ad Sanclium , 1. i , c. 3. 
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ks jsyllabes brèves* Les Latins n'ea 
avaient jamais que deux, qui sont sen- 
sibles dans le dactyle , cette mesure qui 
tombe avec tant de grâce. La langue 
française se contente aun seul, et quel- 
quefois de moins ; ce qui ne peut être 
que très-désavantageux à ^harmonie de 
notre langue. Toutes nos chutessont en 
précipices pi 41^1 qu'en pente : la voix f 
tombant tout à coup , se perd dans une 
finale quelquefois sourde, quelquefois 
muette , qui laisse l'oreille sans objet , 
et l'harmonie sans appui suffisant. 

Mais peut - être aussi que chez les 
Grecs et les Latitis, dont je crois que 
nous ne jugeons si favorablement que 
parce que nous ne sommes pas en état 
de les juger en cette partie, il n'y avait 
pas si souvent que nous le croyons^ 
cette descente graduée de la voix : ce 
qui m'en fait douter , c^est que tout ce 
qui est fondé sur la nature'est à, peu 
" près le même chez tous les hommes. Les 
Orecs et les Latins avaient de même 
que nous des longues et des moids lon- 
gues, des brèves, des plus brèves , mê- 
me des muettes ( i ) ; de sorte que ce 

(i) Voy. Denis d'Halicarnasse, chap. i4 et i5. 

Py^INC. DE UTT. — TOM. V. l6 
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que nous prenons pour deux ou troi» 
temps> parce qu'il y a deux ou trois syl- 
labes, pouvait bien chez eux n'en &ire 
qu'un ou deux tout w plus. Quoi qu'il 
en soit de ce doute, il me semble qu'il 
ne doit pas nous déplaire /parce qu en 
fait d'harmonie nous devons aimer tout 
ce qui peut rapprocher de nous les 
Grecs et les Latins^ qim doivent être 
nos modèles > comme ils sont nos mai-* 
très. Je suis, etc. 
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SECONDE LETTRE. 

Sur V Accent oratoire. 

• 

Itbrsonne n'ignore qu'il y a deux 
sortes de prononciations dans les lan- 

Îues, Fune familière, Fautre soutenue. 
)ans la première, celui qui parle s^a- 
bandonne à sa vivacité naturelle ^ et ne 
songe qu'à l'intérêt de la chose même ; 
tous ses accens sont emportés par la ra- 
pidité de l'articulation. Ce n'est point 
îà^ ce semble^ qu'il faut reconnaître 
les accens : non pas qu'ils n'y soient^ 
aussi bien que dans la prononciation la 
plus soutenue ; mais parce qu'ils y tien - 
nent moins de place, et qu'ils y soiit| 
par cette raison, moins aisés a aper- 
cevoîr et à juger. Dans la prononcia- 
tion soutenue, il y a» comme l'indique 
assez le .nom qu'elle porte , une espèce de 
chant ; chaque son y est prononcé avee 
une sorte de modulation. Les syllabes 
longues y sont plus ressenties ^ les brè- 
ves y sont articulées avec un soin ^ui 
leur donne plus de corps et de oon- 
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sistance : ce qui rend TacceDl "oratoire 
plus aisé à observer , k mesurer^ à com- 
parer avec l'accent prosodique* Je me 
bornerai donc ici k cette espèce de pro- 
nonciation : les observations s'appli- 
queront d* elles-mêmes à la prononcia^ 
tion familière. 

La prononciation soutenue com- 
prend 1^ les intonations , plus éle- 
vées ou plus basses, plus fortes ou plus 
faibles ; 2^ les éclats de voix ; 3° les te- 
nues sur les longues I dont on fait plus 
sentir Ta longueur ; 4^ les expressions , 
lorsqu'on appuie la voix sur certaines 
lettres ou syllabes ; 5^ les accélérations 
ou les ralentissemens de la voix dans 
certaines périodes ou figures^ 6° enfin 
les inflexions de la voix, lorsqu'elle 
interroge ou qu'elle se prépare à un re-^ 
pos, etc. 

Si on prétend que toutes ces choses 
sont comprises dans ce qu on appelle ac^ 
cent oratoire , cet accent alors 'ne dif- 
férera plus de ce qu'on appelle décla- 
mation en général : s'il en difiere, comr 
me je le crois, il semble qu'alors le 
mot accent doit être pris dans lé même 
sens que chez les Grecs et chez les La^ 
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tins j pour relèvement et rabaissement 
de la voix ) lorsque la prononciation 
tend à un repos. 

Quelle sera alors la difierence qu on 
mettra entre l'accent prosodique et 
l'accent oratoire ? La voici : Vaccent 
prosodique » quon peut aussi appeler 
grammatical^ et l'accent oratoire se- 
ront faits tous deux pour préparer ou 
annoncer des repos ou des chutes fina- 
les ; mais le premier sera l'accent des 
mots pris matériellement et comme 
sons , et l'autre l'accent des phrases con- 
sidérées oratoirement et comme sigoeâ 
de nos pensées. 

J'ai distingué, dans mon dixièn^c trai* 
té, en parlant du nombre oratoire^- 
quatre .sortes de repos dans la pronon- 
ciation : les repos de Poi^sHle, après 
une certaine suite de sons ^ ceux de l'es- 
prit , après avoir termine^ une pensée; 
ceux des objets , qjai quelquefois se 
renferment eux-mêmes dans un cer- 
tain contour qui les sépare de tout au- 
tre objet ; et enfin ceux de la respira- 
tion, qui auraient lieu nécessairement^ 
quand même l'esprit , l'oreille , les ob- 
jets^ n'auraient pas les leurs. C'est dans 
ces quatre espèces de repos qu'on 
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doit principalement observer l'accent 
oratoire ^ pour voir s'il est différent 
de l'accent grammatical ou prosodi • 
que. • 

Je ne puis suivre ici une autre mar- 
che que dans Tarticle précédent. H faut 
lire un morceau , et prêter une oreille 
attentive à ce qu'on entend. 

Déjà frémissait dans son "camp l'en- 
nemi confus ^t déconcerté* Il y a dans 
cette période un d«ni- repos après 
camp, et un repos final après décon-- 
certé; par conséquent il y a deux ac- 
cens oratoires. Le premier se fait sen- 
tir sur le mot son y dans son camp ^ 
le second ^ sur l'avant-dernière de aé- 
'concerté. Que l'orateur prenne un ton 
bas ou élevé , qu'il prononce forte- 
ment ou faiblement j s'il s'arrête , oa 
fait sentir le moindre repos sar camp y il 
fléchira sa voix : s'il ne s'y arrête point , 
ce sera une raison de plus pour faire sen- 
tir l'iiiflexion Sur l'avant-dernière de 
déconcerté. 

Déf à prenait P essor ^ pour se sauver 
dans les montagnes y cet aigle dont le 
vol hardi as^ait et abord effrayé nos 
provinces. Je ne sais si je me trompe , 
mais il me semble qu'on peut faire sen- 
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tir une eapéce de repos après déjà^ un 
autre après essor : il y en a un sàre* 
nient après montagnes; il peut y en 
avoir encore un après cet aigle y un au- 
tre après hardi ^ et enfin le dernier 
après proi^inces. Non pas que chaque 
orateur doive s'arrêter dans chacun de 
ces endroits précisément ; mais parce 
qu'il le peut^ et qull le fera , selon son 
goût et sa manière d'être affecté dans 
le moment de l'action ^ choisissant à son 
gré de faire sentir le repos dans un en- 
' t plutôt que dans un autn 
enter Fohjet plus disti: 
pour suspendre l'esprit 
teur et exciter son attention. On peut 
contester ces repos ^ ces demi-^^pos, 
ces quarts de repos. Mais ce qu^on ne 
pourra contester , c'est que^ sans repos^ 
il n'y aurait point lieu aux accens ora- 
toires > et que^ sans les accens oratoires y 
la prononciation de la période serait 
roide y sèche , dure^ sans grâce; et que, 
si on y met les accens oratoires , ils se- 
ront placés sur les mêmes syllabes que 
l'accent prosodique : Déja^ Féssor , 
montagnes y cet aï g le ^ hardi \ provin- 
ces^ Je me contente , pour abréger , de 
mettre l'accent imprimé sur la syllabe 
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qui porte les deux accens, c'esl-à-dire 
le prosodique et Toratoire* 

Hélas! nous sussions tout ce que nous 
pouvions espérer ^ et nous ne pensions 
pas à ce que nous devions craindre. 
Outre les trois repos à remarquer ici 
après hélas i après espérer ^ ex diipvès 
craindre^ il y a l'antithèse qui doit être 
rendue par une intonation plus haute 
dans le premier membre, et plus basse 
dans le second : mais cette intonation 
ne tient ni à l^un nia Tautre accent; 
c'est une espèce de chant dont Tefiet se 
porte sur les deux menibres en opposi"* 
tion^et dont une des principales pro- 
priétés est de .concerter la suite et le 
çonstraste des sons avec la suite et le 
constrate des idées. 

O. Dieu terrible y mais juste en vos 
conseils sur les enfans des hommes y . 
vous immolez à votre souveraine gran^ 
deur de grandes victimes^ etvousfrap- 
peZf quand il vous plaît ^ ces têtes illus" 
très que vous avez tant de fois cour^n- 
nées. L'orateur ne manquera point de 
faire seiitir un repos après terrible^ ex 
un autre après Juste : l'intonation du 
• pVemièr membre , O Dieu terrible , sera 
plus élevée j celle du second, plus basse, 
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mais juste. Il appuiera sur la première 
de terrible y et fei^a sentir fortement 
les deux rr; il appuiera de même sur 
la première de /^/^^e, en faisant un peu 
siffler la consonne/; il précipitera un peu 
Tarticulation du reste de la période , 
sur les enfnns des hommes y parce qu^il 
y a un peu trop de sons pour Tidée. Il 
appuiera de même sur ivcanolez^ sur 
grandeur , , sur Ji^appez ; il dévelop- 
pera la première de têtes et lavant- 
dernière dtillustres : enfin il allongera^ 
tant qu'il le pourra, la dernière de 
couronnées. Je donne tous ces détails 
minutieux , afin qu'on puisse obser- 
ver les fonctions de Taccent au milieu 
de toutes les parties de la prononcia- 
tion. 

On peut remarquer ici que les in- 
tonations, sensibles surtout au com- 
mencement des membres de périodes 
et après les repos et les expressions ap- 
puyées, se placent sur les consonnes, et 
non sur les voyelles , et qu elles sont 
entièrement séparées de l'accent ; mais 
que les développemens de la voix et les 
tenues y qui ne peuvent être que sur 
des voyelles , tombent sur les mêmes 
syllabes que l'accent, et qu'elles ne sont 

* i6 • 
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sur la première de và^ez qu'iliaudra la 
placer. 

\j exclamation est une syllabe chan- 
tée qui a son acoent à elle^ et qui n'em- 
pécne pas les syllabes suivantes d'avoir 
celui qui leur convient : 

O mon fils , 6 ma joie ! À l'honneur de mes jours ! 

Il est inutile, je crois^ de pousser 
plus loin ces détails^ dont il résulte 
assez clairement que Taccent prosodi- 
que et Faccent oratoire ne sont jamais 
en contradiction y et que les intona- 
*txons, les expressions, les tenues^ les 
développeraensj^ les renflemens , les 
éclats de voix ne se font jamais au pré- 
judice des lois qui concernent les deux 
accens ; ils sont tous deux dans la na- 
ture; et quoique Fun soit Teffel du mé- 
canisme^ de la prononciation I lautre 
Tefiet du sentiment et des passions; ils 
sont, de même que la parole et la pensée^ 
rame et le corps l'un de l'autre. Comme 
la parole n'est que la pensée prononcée^ 
produite au-dehors^ de même Taecent 
oratoire n'est que raccent prosodique 
ou l'inflexion naturelle de la voix ren- 
due plus sensible^ plus animée, plus si- 
gnificative I en un mot plus passionnée. 
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«n preiid pour appui les premières 
► S)[]]abes : « Est-ce assez ? — NenrU* 
« — My voici donc? — Point du 
c< tout. » J\îonsieur^ mon cher beaU" 
frère y ai^ez^uous tout dit ? * — Oui. 
Ce mécanisme de pronpnciation est 
même une des causes (jui rendent Tin- 
terrogation si vive (i). 
. X! apostrophe se fait lorsqu'on adresse 
la parole à d'autres qu'aux auditeurs. 
Je prends le premier exemple qui se 
trouve sous ma main : Puissances en- 
nemies de la France, vous vivez y etc. 
On sent que le premier membre de la 
période doit être prononcé avec une 
intonation plus élevée que ce qui pré- 
cède^ parce que la parole de l'auditeur 
se porte au-*de]à de son auditoire: mais 
s'il y a quelque inflexion marquée 
dans le cours de la prononciation^ c'est 

(i) Queedam dausula sunt claudœ atque pen^ 
dentés, si relinquantur : sed sequentibus suscipi 
ne iustineri soient ; eoque facto, vitiutn^ quod 
eratmjlne^ continuatio emendat Quint. IX, 4* 
(c II y a des fins d€ période qui sont défectueu- 
t( des et comme estropiées : ou les soutient en 
« passant incontinent à ce qui suit^ conSme si 
«r r«n et Pautre ne faisaient qu'un même sens r 
« et pat-là on corrige le défaut. » Trad. deVabbé 
Cédoyn. 


Pour résondre cette difficultë , il fau- 
drait peut-être distinguer entre la pro- 
douciatiou simplement oratoire^ où 
l'accent aide plus à rendre le sens qu'à 
exprimer la passion ; la déclamation 
vite , où le cri de la passion se mêle à 
Tarticnlation des mots ; et le chant 
musical , où la passion s'exprime pres- 
que seule , tant par h variété des 
intonations que par la durée des te- 
nues. 

Il est évident , pour quiconque a quel- 
que teinture de musique, que le Cnant 
a ses préparations aux repos, de même 
que la déclamation vive et la pronon- 
ciation simple : mais comme, par sa 
nature il étend la durée de toutes les 
syllabes qui sont susceptibles d'exten^ 
sion , il ^ensuit qu'il doit aussi étendre 
par proportion les' préparations aux 
repos 9 et par cette raison faire quelque- 
fois relèvement plus ou moins en-deçà 
de la syllabe qui est accentuée dans la 
prononciation simple. 

Ce n'est pas la seule altération que 
le chant fait dans la prononciation sim- 
ple des latigtiês : il allait, che^ les Grecs, 
jusqu'à rendre longues des syllabes brè- 


ves; et brèves des syllabes longues (1); 
et dans notre langue, dej'emiiety qui 
est nul dans la prononciation simple ^ 

2ui devient une syllabe trôs-distîncte 
ans le vers, 11 en fait quelquefois une 
longue dans les finales. 

D'après cette observation, je dirai , 
pour tâcher de répondre à la difficulté 
proposée, quMl n'est pas étonnant que 
dans la déclamation vive; qui est une 
espèce de chaut , et qui le devient en- 
core plus quand elle approche des fi- 
nales, Taccent oratoire soit quelquefois 
rejeté en -deçà de rantépénultième. 
Gomme c'est la passion qui 1 anime 
principalement , que les intonations y 
sont plus fortes , les sons plus variés et 
plus étendus , en un mot plus chantés , 
il est assez naturel que Taccent oratoire 
se ressefite de ^cette altération qu'é- 
prouve la prononciation simple. Ce- 
pendant il me semble avoir observé 
que cet accei\t n'est nullement détruit , 
parce que la déclamation la plus pas- 
sionnée, quand il s'agit d'arriver au 
repos, n'est jamais qu-une secousse plus 
forte, qui, partant de plus loin que 


.^•i^^imm^^,maÊmmmémm^^lm^hmémÊm^kék^ 


(1) Voyefz Denis d'H&licartiasse. 


376 OBSERYATI015f5 

l'accent ordinaire , joint celui-ci sur sa 
route 9 l'enveloppe et l'emporte avec 
lui jusqu^au point où ils tendent en- 
semble par leur direction commune. 

Par cette explication , le principe sur 
les accens reste toujours le même • 
avec cette exception qui se trouve dans 
toutes les langues^ que plus la pronon- 
ciation oratoire approchera du chant 
musical > plus l'accent oratoire pourra 
s'éloigner de la finale ; et^ réciproque- 
ment, qu'il s approchera d'autant plus 
de la finale y qu'il sera plus éloigné du 
chant musical ; tellement que l'accent 
pourra laisser après lui plus ou moins 
de temps^ ou des temps plus ou moins 
longs proportionnellement , selon que la 
langue sera plus ou moins harmonieuse 
et musicale par elle-même, ou qu'elle 
sera prononcée avec une intonation 
plus ou moins passionfice. 

Je laisse à de plus savans que moi à 
traiter cette matière relativement au 
chant musical. Il me suffit d'avoir net- 
toyé à peu près mes idées sur ce qu*oa 
appelle accent prosodique et accent ora* 
toire. Je saurai à quoi m'en tenir, si 
vous daignez ne pas désapprouver mes 
observations et mes idées. Jesuis^etc. 
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DE L^ACCENT IMPRIMÉ. 

-L^ ous ne parlerons que de Facceut 
qu'on met sur nos e. fermes , pour les 
distinguer de nos e muets. 

On sait que nous ayons en français 
trois sortes a^ : Ye ouvert , comme dans 
procès ; \e fermé, comme dans honte; 
et Xe muet ) comme dans table. 

Si cette division était complète^ il 
n'y aurait point d^embarras dans l'or- 
thographe des accens; on mettrait un 
accent aigu sur Xe fermé^ un accent 
grave sur Fe ouvert, et on n'en mettrait 
point sur Xe muet. 

Mais ces trois espèces d^e admettant 
dans leur prononciation des nuances 
qiii les rapprochent les uns des autres^ 
il y a une infinité de cas où Temploi 
des accens varie dans nos écrivains les 
plus exacts et peut induire en erreur. 

Nous avons des e ouverts^ phis ou 
moins ouverts, plus ou moins longs; 
nous en avons même qui sont brefs. 
L'ede tête^ de tempête^esl très-ouvert 
et très-long ; celui de procès p succès ^ 
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est aussi ouvert et moins long j celui 
de père y àe frère ^ moins ouvert et 
moins long ;. celui de nette j dejette^ 
est ouvert et bref; celui de règle, 
de siècle (1) , l'initial d^epée , dUeté , 
d^ étendue , est bref ^ et tient le milieu 
entre Fouvert et le fermé. 

tV fermé lui-même est tantôt bref, 
traité; tantôt long , traitée : quelque* 
fois il approche de Touvert quand il 
est initial, et en approche plus oumoins, 
selon les con^onniss qui le suivent , es^ 
pace > exemple , étrange. 

Il n'y a pas jusqu a Ye muet qui ne 
soit tantôt plus muet, tantôt moins* 
Quand on prononce seuls le y me, je ^ 
te , il se rend comme eu très - bref ; 
mais quand ces mêmes mots sont joints 
et comme enclavés dans d^autres sons^ 
leur e est moins sensible : je lis se pro- 
nonce j'iis; il me plaît se prononce 
i-m-^pïaît. Il y a donc un e muet et un 
plus muet.. On les distingue surtout , 

3uand il y a deux de ces monosyllabes 
e suite \je le pense; on prononceye/- 
pense^ ou. j-le pense. Celui qu'on pro- 

. (i) Voyei, à ce sujet, le chap. XV dr Restant 
sur les Acceiis , et la note suivante. 
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nonce par eu très-bref pourrait même 
être mis au nombre des e brefs ouverts. 

îl est évident, d'après cette observa- 
tion qu'on a faite il y a long- temps ^ 
que trois accens né suffisent pas pour 
marquer ces différences , et que, si quel- 
quefois ils conduisent bien la pronon- 
ciation 9 il y a une infinité de cas qù ils 
trompent. 

Si du moins tous ceux qui écrivent 
étaient d'accord entre eux; mais cba* 
cun suit son idée, son préjugé^ son 
oreille 9 Taccent dii pays où il est né. 
L'un écrit avec un accent aigu régie ^ 
régne , siècle , père , mère , espèce , 
procède y première^ troisième; d au- 
tres les écrivent avec le gvdive^ règle ^ 
règne , siècle , père , mère , procède , . 
première , etc. Les Français mêmes y 
sont embarrassés; que aoit-il arriver 
aux étrangers (i)? 


« 

ce 



« mettre des accens graves, ou ai'gus , ou circon- 
< flexes , que sur les e oîi ils sont aDsoIument né- 
<c cessaires et ne laissent aucun doute , et de les 
« supprimer partout où ils peuvent être équivo* 
cr ques et inooire en erreur. » Nous n*avons pas 
cru devoir suivre ce système , qui a vieilli , et 
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Comment distinguer les e muets des 
autres e qui ne sont pas muets ? 

Rien de plus facile : c^est de donner 
l'accent aigu à tout e qui, n^étant pas 
muet^ pourrait être prononcé comme 
muet : ainsi , dans règle ^ je ne mets 
point d'accent sur le premier e^ parce 
que^ le second étant muet, celui de la 
pénultième ne peut pas Tétre; et dans 
régulier f y mets un accent , parce qu'il 
pourrait être prononcé comme e muet. 

Mais n'est-ce pas un nouvel embar- 
ras dans Fortliographe ? Non : tout 
se réduit à deux ou trois règles qu'on 
observe presque naturellemeni et sahs 
peine. 

La première est de ne mettre aucun 
accent aigu sur Ye initial ^ parce que 
cet e ne peut jamais être muet : Dictio- 
nem nunquam hic sonus inchoare 
potest , dit Théodore de Bèze ; ainsi il 
a toujours sa prononciation. S'il est 
long et très-long, comme dans le verbe 
être , qui est le seul exemple , il a Fac- 
cent circonflexe ; partout ailleurs il est 

-nous avons pensé qu'il valait mieux rendre celte 
nouvelle édition conforme à l'orthographe de 
PAcadémie et des grammairiens modernes. iVo<. 
de VEdii. 
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bref et un peu ouvert. On met deux 
accrus sur les deux e iXété : ces deux e 
se prononcent différemment ^ Tun plus 
ouvert , l'autre très-fermé. 

La seconde règle est de supprimer 
encore Taccent aigu sur toutes les pén- 
ultièmes suivies d'un e «nuet final , par 
la raison que 1'^ muet final reflue sur la 
voyelle qili le précède ^ et qu'en y* re- 
fluant, il l'ouvre, la renfle^ l'allonge 
et la relève : procède^ implore y elei^e, 
apprête. L*e et l'o delà pénultième^ 
dans les deux premiers mots , sont plus 
ouverts, plus forts , plus longs et plus 
élevés que dans procéder et implorer y 
qui ont leur accent prosodique sur l'an- 
tépénultième : celui Relevé est ouvert, 
de muet qu*il était dans èles^er^ et celui 
S apprête pljis long et plus ouvert qu'il 
ne 1 élait dans apprêter. 

La troisième règle est de mettre 
Taccent aigu dans le corps dii mot > 
toutes les fois qu'un ^, qui n*est pas 
muet, pourrait être prononcé comme . 
muet , précédé. 

Ces trois régies se réduisent même à 
une seule 9 qui est que tout c sans ac- 
cent est muA , à moins qu'il ne soit ini- 
tial ; ou pénultième suivi d'un e muet. 
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DE 

i:e muet. 

X ERSONBIE n'ignore qu'on distingue 
dans la langue française trois sortes d'^ ; 
Ve ouvert, procès; Ve fermé, bonté; 
Xé muet, table. It ne s^agit ici que 
de ce dernier. • Cette discussion , qui 
pourra paraître frivole à quelques lec- 
teurs , touche de trop près à notre ver- 
sification pour ne pas intëresser les 
gens de lettres, 


Avant que d^examiner quels sont les 

iétéset les eflfets de le muet^ il y 

a une question préalable, qui est db 


savoir si on^ doit distinguer, dans les 
langues y des sjllabes d* usage , qui 
sont toujours réelles , et des sjllabes 
réelles , qui ne sont point toujours 
d'usage. - 

On entend par syllabe réelle celle 
quia sa voyelle entendue^ soit que cette 
voyèllç soit écrite, ou qu'elle ne le soit 
pas : ainsi quand on prononce V^ il y 
a un e avant ou^près, qui fait sonner 
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cette consonne. La syllabe d'usage est 
celte aui a sa voyelle, non seulement 
entendue, mafs ëciite« avant ou après 
la consonne ,' edon de. M. Duclos éta- 
blit cette distinction dans ses Remar-^ 
ques sur la grammaire raisonnée (i). 
M. labbé d'Olivet a le même principe 
dans sa Prosodie^ où il prétend quel'e 
muet écrit ou non écrit ne fait dans 
notre langue giCune différence ocu- 
laire (2), et que, sans l'usage contraire^ 
cœur rimerait avec heure , David avec 
avide, parce que c'est absolument la 
même finale : selon lui , David est de 
trois syllabes comme avide y ou avide 
n'est que de deux comme David; la 
différence n'est que dans l'ortbographe. 

Ilsuivrait decette doctrine 1^. que Té 
muet serait nécessairement y dans toutes 
1^ langues 9 au moins le réel non écrit ; 
et que, par conséquent^ il aurait pu et 
dû être remarqué par les Grecs et par 
les Latins; ce quin^est point arrivé. 

Il suivrait 2^. que 9 si Tun avait le 
mîeme efifet que l'autre^ comme notre e 
muet, dans certains cas, vaut une syl- 


I 


i) Ptg. a3 et a4 y ^dtt. de 1754, 
[a) Peg. 53, édit. de vjif. 
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labe» Ve muet réel et non écrit aurait 
eu dans toutes les langues le même 
effet ; ce qui n'est point encore. 

5*^. Que rpreillê des Grecs et celle 
des Latins auraitété moins fine et moins 
subtile que la nôtre, puisque nous 
avons ol)servéce qui leur aurait échappé; 
ce que nul de nous n^a osé dire ni pré- 
tendre. 

La doctrine des deux académiciens 
est appuyée sur trois principes; 4®. que 
nulle consonne ne peut être entendue 
sans le seeours d'une voyelle ; 2®. que 
chaque consonne a nécessairement sa 
voyeDe propre à elle seule , et qu'une 
Yoyellene peut servir à deux consonnes; 
3®. que cette Voyelle suit nécessaire- 
ment la consonne^ et qu'elle ne peut 
jamais la précéder. Ce dernier principe 
est unesuite du second* Car sila voyelle 
pouvait quelquefois précéder là con- 
sonne^ aussi bien qu^elle peut la suivre, 
la même voyelle qui aurait donné le 
son à une consonne qui la précède 
pourrait le donner encore à une autre 
qui la suit ; et alors il n'y aurait qu'une 
vdJr^Ue pour deux consonnes : ce qui 
ruinerait la seconde proposition , que 
chaque Consonne a' sa voyelle à elle 
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seule^ et consëquemment la distinction 
des syllabes recèles et de celles d'usage, 
aussi bien que celle des syllabes ocu- 
laires et des syllabes auriculaires. 

Quelq[ue considërable que soit l'au- 
torité de MM. dX)livet et Duclos en 
cette matière, je n'ai pu me dâTendre 
de quelques doutes^ bu 9 si Ton veut^ de 
quelques préjugés d'oreille^ dont je 
vais rendre compte ^ et que je soumets 
d'avance à ceux qui ont le bonheur de 
ne point avoir de ces préjugés. Je com- 
mencerai par Texamen des trois prin-' 
cipes que nous venons dHndiquer. 

1^. Toutle monde convient que nulle 
consonne ne peut sonner que par le se- 
cours d*une voyelle, qui la porte^ ou 
qui raccompagne : on ne peut dire 6 
sans faire entendre un e. La voyelle 
étant un air sonore , poussé par le pou- 
mon 5 et la consonne une impression 
donnée par le gosier^ ou par la langue, 
ou par le palais, ou par les dents , ou par 
les lèvres, conjointement ou séparé- 
ment f a cetair , dans le moment de son 
passage ; il est évident que , si Timpres- 
9Îon sur Tair sonore a eu lieu, il faut 
que l'air ait passé. Ainsi nul doute sur 
ce premier point. 

PRUIG. D£ LITT. — TOM. V. tj 
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Mais une même voyelle ne peut-elle 
suffire pour faire entendre plusieurs 
consonnes , ou dbaque consonne a-t-elle 
nécessairement sa voyelle propre à ell^ 
seule? Par exemple, la première con- 
sonne de blanc se ^i^-elle entendre 
par un e muet particulier, be^-lanc? 
C'est le second principe. . 

Faire cette question , c*est deiùander 
si'uneméme voyelle ne peut être mo- 
difiée en même temps par plusieurs con- 
sonnes : c^est demander si Strasbourg 
est seulement de deux syllabes l'éelles , 
ou s'il est de sept , Se^e'^ra^se-'bou^re-^ 
gue; si stirps est d'une syllabe ou de 
cinq , se^ti'-re-pe^set 

Pour y répondre ^ il suffi td'exan^iner 
si dans certains cas ; lorsque le son de 
la voyelle passe, plusieurs des organes 
qui forment les consonnes peuvent ou 
ne peuvent pas , physiquement, a^r en 
m&tne temps sur cette voyelle : or il 
semble évident que^ tandia que les 
deux lèvres se joignent pour produire 
le ^ ^ la langue peut se porter au palais 
pout produire IV, . blanc^ , de manière 
que Texplosiondes deux consonned parte 
en même temps. Il en est de même de 
plusieurs autres consonnes^ br^ b$ , pi y 
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fi* y fly elc. Je sais bico que , si on le 
veut absolument, on pourra y mettre 
des e muets ; mais alors on ne parle 
plus , on ëpelle : et oe n'est plus la 
thèse. 

Dans les cas où les organes ne peu- 
vent agir que l'un après IVutre, comme 
dans le mot acte^^ on va voir | par la dis- 
cussion du troisième principe , qu^il y a 
une telle contiguité , que la voyelle in- 
termédiaire n'a pas besoin de s y trou- 
ver. 

Ce troisième principe est que la 
voyelle ne peut jamais précéder la 
consonne y et qu'elle ne peut que la 
suivre. Pour juger de cette assertion , 
observons le mécanisme de la pronon- 
ciation des consonnes. 
' Toute consonne est une HLodificadon 
ajoutée à l'air qui forme une voyelle : on 
Ta dit. Or cette* modification peut être 
placée ou avant la voyelle , ou après la 
voyelle^ ou concourir avec la formation 
delà voyelle ; demanièrcou qu'dleouvre 
la porte a la voyelle , comme quand on 
prononce be , ou qu'elle la ferme après 
la voyelle , comme quand on dit em , 
ou qu elle passe et coule avec la voyelle^ 
comme dans les conscwnes sifflantes 


588 DB l'e kuet, 

ou ùolées, f, r, s, Zf qui Idissent 
échapper Taîr en même temps qu^elles 
le modifient ,j^, rrrj ssSy zzZf 

Dans le premier cas , il est certain 
que la voyelle est nëcessairement après 
la consonnej(^on dit be)^ et qu^on ne dira 
point qu'il faut une voyelle avant b, 
pour faire entendre b. S'il n^en faut 
point avant b, pour faire entendre be, 
pourquoi en exiger une après dans le 
seeond cas, lorsqu'on dit em, ou eb.^ 
Il n'en a point&Uu pour ouvrir la portCi 
pourquoi en faut-^il une pou r la fermer ? 

C'est dit -on ^ parce qu'on n'entend 
point de voyelle- initiale avant be-, et 

Îu'on en entend une finale après eb. 
ont se réduit donc à voir ce que c^est 
que cette prétendue voyelle finale 
qu'on entend après ab, eb p ad^ ed^ id^ 
al y etc, 

Pour en bien juger) il faut distin- 
guer entre la consonne isolée ou tina-r 
le y et la consonne suivie d'une. autre 
consonne^ soit dans le même mot, soit 
dans le mot qui suit, sans repos entre 
deux ; et c'est, je crois, faute de cette 
distinction qu'on a pris le change. 

Quand je profère rf, ou ad^ ou Dclt 
vidy et que ma voix s^arrête, il est cer-y 
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tain qu'on entend le retentissement 
d'une espèce d'e ; mais quand je pro* 
nonce aàAitiortf ou Das^ià à^ un fils 
rebelle y ou est-ce que de Baa\ le 
zèle "VOUS transporte y il est certain 
aussi qu'il n'y a plus de retentissement 
entre les deux d^ ni entre les deux l^ 
quoique dans le dernier exemple l'hé* 
misticbe soit placé entre ces deux /. Non 
seulement il n^y en a point, mais il ne 
peut y en avoir, parce que les deux d 
et les deux / sont produits ,' Vxxn par 
leposer de la lansue^ qui ferme exacte-* 
ment le passage de la voix, l'autre par 
le lever , qui le rouvre :• il n'y a donc 
point de retentissement de voyelle. 
Voilà donc les premières de ces deux 
consonnes rendues sonores par les voyel- 
les qui les précèdent/ puisqu'elles n*ont 
pu l'être par celles qui les suivent ; car 
on n*entend point 1 / après le premier 
d Ôl addition y ni \u après le d final de 
David dans Fexemple cité 9 ni à!e après 
r/ finale de BaaU 

Avançons. Si deux consonnes sem- 
blables et du même organe, qui par 
cette raison ne peuvent se faire enten- 
dre que Tune après l'autre ^ n'ont point 
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moins dans la prononciation souieiue^ 
avaient un retentissement plus appuyé, 
et sur lequel Toreille se reposait assez 
sensiblement pour en faire une voyelle 
réelle , quoique très-^brève. . 

Qu'il s'agisse de mettre ces quatre 
vers en chant^ on ne peut disconvenir 
que le compositeur mettra une note 
sur IV muet oculaire de tonnerre et 
de terre , et qu'il n'en mettra pas plus 
sur les prétendus e muets aunculaires 
à^airs et de mers que sur celui que 
devrait avoir péril, suivi de Tarticle 
des. Voilà donc les musiciens et les 
poètes d'accord, c'est-à-dire les. pre- 
miers juges ^ et peut-^tre les seuls ^. en 
celle partie. S'il y a une cadence à pla* 
cer, une élévation de la voix vers les 
finales , le musicien la placera sauvent 
sur la voyelle qui précède l'e muet , et 
cet e portera seul la note finale , sur 
laquelle la voix se repose, après la ca* 
dence, tonnerre , jolie. La même chose 
ne se pratiquera pas sur les & muets 
auriculaires à^air et de mer. 

Enfin^ si Ye muet oculaire ne vaut ni 
plus ni moins que l'auriculaire^ il £»ut 
que dans ce vers, 

K'est point h fruit tardif d'ane lente ^eiUosie.^ 


le second hémistiche ne soit que de 

Suatre syllabes , si le premier n'est que 
e six ; ou , si le second est de six , il 
faut que le premier soit de neuf^ parce 
que, comme il n'y a dans le second 
six syllabea que par les e muets ocu- 
laires d^une lente, il y en a neuf dans 
le premier par les e muets auriculaires^ 
nf est point lefe^ruit ta-re^di-fe. Ce- 
pendant l'oreille sent très-distinctement 
que ces deux hémistiches figurent sy* 
métriquement ^ syllabe pour syllabe, 
six contre six. Sans cette symétrie^ 
y aurai t*il des vers I ni chez nous ^ ni 
ailleurs? C'est un dernier raisonne- 
ment que nous allons développer. 

Si chaque consonne a sa voyelle 
propre toujours après eHe, qui fait 
toujours une syllabe avec elle , il s'en- 
suit, comme on vient de l'observer ^ 
que tardif est de quatre syllabes réelles^ 
ta're^di'je , et que cœur est de deux , 
comme heure; que toutes les consonnes 
finales prononcées font une finale fé- 
minine : on avoue la conséquence. Mais 
il faut donc avouer aussi que tel vers 
français qui sera de douze ou treize syl* 
labes réelles se rencontrera ^pour figu- 
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rer avec tel autre qui en aura dix-huit^ 
vingt, vingt-cinq, aussi réelles. 

Jeune et vaillant héros dont la haute 8a|<esse 

est de treize selon la règle. Le suivant 
est de dix-sept : 

N'est point le fe-ruit ta-re-di-fe d'une lente yieiU 
lesse. Bûil* Due, au Roi* 

Que serait-ce ^ s'il avait à 6gurer avec 
un vers tel que celui-ci, où on trouve- 
rait vingt-cinq syUabes réelles? 

Gialt quel surcroît d'horreur! quel désastre ef* 
frojable ! 

De deux choses Tune : il faut ou que 
ces e fugitifs aient autant d^existence 
et de valeur que ceux de ces trois mots , 
{Pune lente vieillesse ^ ou que ceux-ci 
n'en aient aucune; et si ceux-ci n'en 
ont point, alors plus de syn^étrie^ 
plus de rhythme,plus de vers, surtout 
dans les langues telles que la nôtre , 
où il n'y a que le nombre des syllabes 
pouf marquer le rhythme. 

G'est^ a-t-on dit, le d^aut de no- 
tre versification d'être sans rhythme. 
Ces deux idées se contredisent^ c'est 
comme si l'on disait^ un nombre sans 
uniiés*. Dès que nous avons des vers^ 
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il faut au moins que ce soient dels 
rhythmes : c est le plus bas degré de la 
versification , qu'elle partage méme^ 

t~ usqu'à un certain point, avec la prose. 
Jn vers est essentiellement une suite 
de syllabes mesurées ou comptées^ 
pour figurer avec une autre suite me- 
surée ou comptée de même. Les Grecs 
et les Latins mesuraient les syllabes et 
les comptaient y parce qu'ils avaient 
une prosodie rédigée : ne pouvant les 
mesurer comme eux, faute de prosodie 
fixe,, nous Yiqus bornons à les compter. 
Cela posé, qu^arrivera-t-il, si un vers 
de douze syllabes réelles se rencontre 
pour figurer avec un autre vers qui 
en aura vingt-cinq ailssi réelles ? si un 
hémistiche de six syllabes figure avec 
un hémistiche de dix ? 

Ce même inconvénient se porte ^r 
la versification d^s Grecs et des Latins : 
ils donnent deux temps à la syllabe 
longue 9 et un à la brève; mais, en 
même temps ^ ils décident que le spon- 
dée n'aura que deux syllabes ^ et le dac- 
tyle que trois. Dans la supposition des 
syllabes auriculaires^ adstitit serait un 
dactyle de six syllabes , a-^e^se-ti-ti-te; 
adstr ictus serait de huit, a-de^se^te-ri* 
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que-tu-se t de même que Strasbourg 
est de sept : et comme la syllabe la plus 
brève nepeut avoir moins qu^un temps^ 
le dactyle et le spondée , qui ne doivent 
être que de quatre temps ^ se trouve- 
raient en avoir quelquefois jusqu'à six 
ou sept, ou même plus^quandil y aurait 
des voyelles longues par ndiXxxTe: Lu- 
ilue'ta^Tie-te'Se^e-n€^tO''Se-te^me-pe- 
se-ta'tê^se-que'SO''n€hra-se(i). Tomes 
ces syllabes, dans la supposition des e 
muets auriculaires 9 sont réelles^ et va^r 
lent au moins chacune un temps. Que 
roreille néglige quelquefois et ae loin à 
loin de légères inexactitude^, cela se 
peut; mais recevra-t-elle dans un même 
vers, et sans S' en apercevoir, vingt-deux 
syllabes pour treize , trente temps pour 
vingt-quatre ? Qu^on le demande aux 
musiciens. 

Ainsi F observation du jeu des or- 
ganes dans la prononciaiion , 1 oreille 
aes poëtes et des musiciens^ les lois 
de la versification métrique ou rhy- 
tbmique' exigent également la suppres- 
sion des e auriculaires ou non écrits- 
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dans les cas supposes , et donnent par 
conséquent à Ve mue$. oculsrire ou 
écrit une valeur réelle et indépendante 
des consonnes auxquelles il est alta* 
ché. 

Il s'agit maintenant de considérer 
quelle est Cette valeur dans notre lan- 
gue- 

Ue muet est ou syllabique, ou pro- 
sodique ^ ou l'un et l'autre en mênie 
temps : il est syllabique quand il ajoute 
une syllabe à un mot j il est proso- 
dique quand il ajoute un temps à une 
syllabe; il est Tunet Tautre, quand> 
ajoutant une syllabe^ il ajoute un 
temps. • 

LV muet est syllabique quand il 
est final , précédé d une consonne , 
sainte sainte / grand ^ grande ; où 
Fon voit qu'outre la propriété de faire 
une syllabe de plus , il rend sonore la 
consonne , qui^sans lui, demeurerait 

muette» 

Ue muet est prosodique quand il 
est pur, c'est-à-dire lorsqu'il est pré- 
cédé d'une voyelle f jolie y perdue : il 
rend longue la syUabe finale^ de brève 
qu elle était. 

N'est-il alors que prosodique ? S'il 
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n'était que oela^ on pourrait employer 

en Térs pour une seule syllabe la 

voyelle finale suivie d'un e muet; on 

dirait nue , comme nuement^ Or cela 

ne se peut : on ne dira point en vers 

une joie passagère /-Cet e muet pur 

final n'est donc point simplement 

prosodique ; il y a donc des cas ou 

il est à la fois syllabique et prosodique. 

Ue muet* final s'élide^ c*est-à-dire 

qu'il cesse de faire une syllabe quand 

il est suivi d'un voyelle , gloire infinie. 

On est convenuaussi qu'il empêcherait 

l'hiatus dans les finales où il est pur, 

lorsque le mot suivant commemserait 

par une voyelle : 


u«* 


Et la scène françaite est en proie à Pradon* 

Ma joie et mes douleors dépendaient de son sort««« 

£t que m'a ùtit à moi cette Troie où )e cours ! 

J'ai dit, on est convenu; car il semble 
que c'est un usage sans raison \proi 
«, joi et y Troi'OU font un choc de 
voyelles aussi dur que bonté infinie^ et 
peut-être plus. Pourquoi donc Téli- 
sion de Ve muet empêche- t^elle Thia- 
tus? est-ce parce que les deux mots 
seraient censés par l'élision n'en faire 
plus qu'un? Autrefois il pouvaity avoir 
dans quelques mots la raison de Xjr 


mouillé , comme dans joj'eua: , payer , 
où cetjf mouillé donne un petit appui 
à la voix j mais cet j- ne se trouve 
plus dans les cas dont il s'agit : on dît 
proie y joie, voie^ effraie, et non proje, 
jojre^vojey effraye > 

ISe muet ne peut être muet dans 
deux syllabes consécutives : on dit/e 
chante; mais si on dit chanté-jepVe 
muet final de chante cesse d'être muet. 
Il est aisé d*en sentir la raison : les deux 
consonnes seraient trop pressées et 
comme froissés l'une par Tautre , si 
elles n'étaient séparées par aucune 
voyelle ressentie. 

On prétend que cette propriété n'a 
lieu que quand les deux e sont à la fin 
des mots : mais si la raison de cette rè- 
gle est d'éviter la dureté des syllabes , 
celte raison doit être la même partout 
où il y a le même inconvénient à'crain- 
dre. Qui pourrait supporter r^d-manr^ 
der , r-d'^v^nir ? peut --on même les 
prononcer? De ces e 9 il y en a toujours 
un qui sort et se montre plus que l'au- 
. tre. 

On excepte de la régie le mot empa^ 
fjuete y qu'on prononce empaate 1 et 
feuilleté, qu'on j^tonoxïw Jeuillte y ap- 
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paremment parce que notre oreille eaC 
apprivoisée avec les mots acte , com^ 
pacte 9 respecte j etc. y qui oui la même 
syllabe qu empai/te^ei qiie dans le mot 
Jeuilàe les deux // mouillées adoucis* 
seot la dureté que cause rentassement 
des consonnes ê cependant en vers on 
prononcerait empaqueté ^feuilleté , 
en suivant la régie générale » 

Nous avons dit aue Ve muet pur 
allonge la voyelle qui le précède ijolî , 
folie ^ Lorsqu'il n'est pas pur ^ il allonge 
aussi un peu la syllabe dont il est pi^ 
cédé : dans cfianté-jfe , la syllabe té est 
plus longue que dans chanté ; saine est 
plus long que sain ^ claire l'est plus 
cfixe clair. LvL raison de cet effet est que 
le monosyllabe alors prend un accent 
qu'il n'avait pas lorsqu'il n'était pas 
suivi d'un e muet ^ et que le polysyl- 
labe , acquérant un e muet final ^ en 
rapproche son accent t or toute syl- 
labe ^ qui porte l'accent s'élève , se 
renfle^ s'allonge* S'il y a des cas où la 
pénultième n'éprouve point cet allon- 
gement^ c^est lorsque le mot , ayant une 
antépénultième naturellement plus 
longue que sa pénultième ♦ attire l'ac- 
cent sur l'antépénultième , et rend par . 
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celte raison la pénultième plus brève 
même qu'elle ne l'était , pour arriver 
plus tôt au repos : trompette^ sert- 
sible. 

Il suit de ce qui vient d'être dit que 
tout e muet final cliange laccent dans 
les polysyllabes ^ et qu il en donne un 
aux monosyllabes brefs qui n'en avaient 
point , sain ^ saine; grand ^ grande ; 
net, nette. 

Ue muet pur ou non pur n'agit pas 
moins dans le corps des mots qu'à la 
fin. S'il est pur, il allonge la syllabe 
qui le précède : nuement^ gaieté ; il 
jouera^ vous prierez y vous paierez. 
Ex alors il est prosodique : cela est si 
vrai> qu'on le remplace souvent par 
1 accent circonflexe. Quand il n'est pas 
pur y s'il n'allonge point la syllabe, 
du moins il semble la fortifier , bôn^ 
nement , saintement ; il semble que 
ce qu'il perd, la voyelle précédente 
l'acquiert. Cependant^ si cette voyelle 
se trouvait surchargée de plusieurs 
consonnes dures y il en attirerait 
une à lui , comme pour la soula- 
ger y tristement , brusquement ; ou l'e 
est plus ressenti que dans rarement ^ 
bonnement^ 
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Ue muet adoucit les consonnes , 
lorsqu'elles sont de nature à pouvoir 
l'être : tardif y tardwe; sec , sèche. 

Enfin, dans certains cas^ il semble 
fortifier Partipulatioh de la consonne. 
, Dans haute sagesse ^ le t semble plus 
fort et plus appuyé que dans haut em- 
ploi; soit que l'œil nous trompe^ et 
nous fasse croire qu'il y a plus de son 
où il y a un signe de plus; ou plutôt 
que ta pénultième^ un peu allongée par 
1 e muet, prenne plus de corps et plus 
de son par l'augmentation de sa durée. 

De ces observations il suit que Ve 
muet doit produire de grands effets 
dans une langue telle que la nôtre, où 
il reparaît à chaque instant avec des 
effets tous différens. Dans Tarticula- 
tion grammaticale» il est syllabe» il 
ne lest point, selon les cas. Dans la 
prosodie^ il équivaut à un temps, à' un 
demi-temps, à quelque chose oe moins. 
Dans le discours » il adoucit le choc des 
voyelles en s'élidant lui-même ; il sert 
de liaison j quand les consonnes en ont 
besoin ; en un mot , il se montre quand 
il peut être utile ^ et disparait quand il 
est de trop. 

Mais la plupart de ces effets ne peu- 
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veni être une prérogative pour notre 
langue qu'autant que la distinction 
des syllabes d'usage et des syllabes 
réelles sera supprimée ou au moins 
restreinte : car^ si Ye muet est attaché 
à la suite de toute consonne qui n'a 
point d'autre voyelle qui soit à elle 
seule, il est nécessairement. dans toutes 
les langues; et ne fait pas plus d'effet 
dans la nôtre que dans les autres; il n'en 
fait pas plus étant écrit que ne l'étant 
pas. 
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